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« Vous rentrerez alors dans vos foyers, et to» 
» concitoyens diront en vous montrant : // était d» 
w Cartnét d'Italie l » 

BoXARàBlI. 



A PARIS, 

LIBRAIRIE DE MAME-DELAUNAY, 

ROE CUfiNéCAUD, N** sS. 

1832. 
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A MES LECTEURS 




Le Grenadier de Vile d^Elbe commen¬ 
çait une série de romans politiques, dont 
la révolution de juillet interrompit la 
publication. 

Je viens , après un long silence, solli¬ 
citer de nouveau la bienveillance dont 
le public a environné mes premiers es¬ 
sais. Peut-être suis-je dans une position 
qui doive exciter quelque intéi’êt en ma 

faveur, indépendamment de celui que 

■ 

des personnes indulgentes veulent bien 
accorder à mes écrits. Je n'aurai ni For- 
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gueil, ni la fausse modestie, qui pouN 
raient me déterminer à ne point me 
prévaloir de ces circonstances. 

La vie d’un écrivain, dont les tra¬ 
vaux ont eu un but politique, appartient 
au public! La mienne a commencé sous 
ce rapport en i8j 4, et je le dis avec 
quelque fierté, ma première pensée a 
été patriotique, mon premier ouvrage 
fut un acte courageux; j’en appelle à 
cet égard aux souvenirs de mes compa¬ 
triotes. Depuis lors j’ai lutté constam¬ 
ment contre la misère qui tue le génie, 
et contre le pouvoir qui opprimait ma 
patrie. Fidèle aux convictions de ma jeu¬ 
nesse enthousiaste et passionnée, j’ai ré¬ 
sisté avec ma conscience aux malheurs 
qui m’ont accablé, comme aux persécu¬ 
tions dont je fus honoré. Libre du dans 
les fers, j’ai toujours déposé dans tous 
mes écrits la pensée d’espérance et de 
gloire que la révolution de juillet réalisa 
un moment suivant moi; 
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% * * 

Gettê erreur, qui a été celle de la 

France , a long-leinps trompé ma rai¬ 
son ; la révolution seule m’apparaissait 
comme une réalité, ses suites doulou¬ 


reuses comme un songe; c’est le con¬ 
traire aujourd’hui. Dans ces premiers 
jours d’illusion, où l’aspect du drapeaU 
tricolore , glorieuse promesse pleine 
d’avenir', remplissait les cœurs patrio¬ 
tes d’une religieuse émotion , je fus suc¬ 
cessivement appelé, par le choix de mes 
concitoyens, à des fonctions populaires. 
11 y avait alors.un juste orgueil en moi, 
car j’étais fier *d’une vie qui m’avait 
mérité ces honneurs. Enfin , le gouver- 
riement m’accorda cette distinction que 


la pensée de Napoléon avait créée pour 
récompenser tous les dévoueraens à la 
cause nationale. Il m’avait semblé que 


mon noiri disait mes titres à cette fa- 


■m 

veur ; quelques hommes austères ; et 
dont je respecte les principes m’ont 
t'éprochë dé l’avoir acceptéé. Je ne 
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puis me soumettre .'^ux conséquences 
rigoureuses de cette opinion. Voici la 
mienne ; 

L’institution de la Légion-d’honneur 
est attaquée par de déplorables abus ; 
ho nie à ceux-là qui portent sur elle des 
mains profanes! mais elle restera une 
institution grande et généreuse. Les 
pouvoirs qui passent sous nos yeux ne 
sont que les dépositaires de cet héritage 
national, et le citoyen qui est admis 
dans ses rangs , s’il a le noble sentiment 
de ses droits el de ses devoirs, ne con¬ 
tracte d’engagement qu’en vers son pays, 

A cette époque on pensa que je pour¬ 
rais être utile en appliquant à l’admi¬ 
nistration cette activité d’imagination , 
et, s’il faut le dire, les talens qu’on me 
supposait. Par une contradiction assez 
bizarre, je fus attaché en qualité d’in¬ 
specteur-général à un service peu d’ac¬ 
cord avec la spécialité de mes études «et 
de mes goûts. J’ai rempli néanmoins ces 
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modestes et utiles fonctions avec tout le 
zèle qui était en moi. Étranger par celte 
position au mouvement politique, et 
tout entier à mes devoirs, j’avais cessé 
de mêler ma voix à celle de mes amis. 
J’ai souvent gémi sur mon inaction; j’ai 
souvent maudit les chaînes que le fâ¬ 
cheux état de ma fortune ne me per¬ 
mettait pas de briser. Mais y témoin des 
intrigues et des abus qui dégradent les 
administrations publiques , je suis de¬ 
venu tout-à-coup, par mon opposition, 
un frondeur trop dangereux. Alors un 
homme de comptoir, froidement ser¬ 
vile, sans talent, sans renommée, dont 
le hasard et le caprice ont lait une sorte 
de magistrat, m’a brutalement destitué. 
Cette croix d’honneur que j’ai payée de 
tant de nuits laborieuses, de tant de 
jours d’esclavage; celte écharpe munici¬ 
pale qui avait été confiée à mon énergie 
dans des temps orageux, sont mainte¬ 
nant ma seule fortune. Objets chers et 
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sacrés ! ils me rappellent seuls' encoré 
qu’une révolution populaire a grondé 
parmi nous, et que son soleil a éclairé 
de nobles espérances. 

« 

Rendu à moi-même et à rindéperi- 
dance de mes opinions, j’ai repris avec 
une nouvelle ardeur ces travaux litté¬ 
raires , qui seront désormais comme au¬ 
trefois ma seule ressource et ma seule 
consola lion. Si des haines et des pré- 
veniions fâcheuses, que je ne comprends 
pas , s’obstinent encore à troubler triâ 
vie soiilaire et pénible^ je me consolerai 
en songeant que sans doute quelques 
cœurs généreux sympathisent avec mes 
pensées comme avec mes infortunes; 

11 me reste à ajouter quelques mots 
relativement à cet ouvrage. J’ai expli¬ 
qué mon but dans l’Introduction qui le 
précède ; mais des patriotes sages et 
éclairés, à qui j’ai soumis cette partie 
importante de mon travail ; ont pehsè 
que les principes politiques que j’y ex- 
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pose pouvaient donner lieu à des inter¬ 
prétations malheureuses. 

Je m’explique donc. Il y a dans tout 
système, dans toute appréciation d’une 
combinaison politique, deux choses es¬ 
sentielles à distinguer, l’opinion et le 
sentiment. Je défends la Convention 
nationale et le gouvernement révolu¬ 
tionnaire avec une entière conviction. 
Je pense que ce gouvernement a sauvé 
la France, et que le Comité de salut 
public a droit à Thommage religieux 
de tout ce qui porte un cœur français 
et patriote. Mais on ne peut tirer de 
cette opinion, qu’on retrouvera dans 
tous mes écrits , la conséquence que je 
regarde ce gouvernement comme un 
système social qu’on doive appliquer en¬ 
core à la France. Le gouvernement ré¬ 
volutionnaire n’est point une théorie 

» 

politique qui puisse entrer dans les 
prévisions d’un homme de sens. Ce fut 
une pensée terrible , mais grande et pa- 
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triotique, qui, je le répète, a sauvé la 
France, et qui ne saurait être opposée 
qu’aux faits et aux circonstances du 
sein desquels elle s’élança toute-puis¬ 
sante, Maison ne refait ni les hommes, 
ni les temps. 


A, Barginet ( de Grenoble ) 


I • 

Paris, ce mai iSSa. 
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LA CONVENTION NATIONALE. 

B 

Son souvenir est demeuré terrible^ mais pour’elle il 
n'y a qu^un fait à alléguer, un seul , et tous les repro¬ 
ches tombent devant ce fait immense : elle nous a 
sauvés de l'invasion étrangère. Les précédentes as¬ 
semblées lui avaient légué la France cumpvoniise ; elle 
légua la France sauvée au Directoire. .... . , . , 

........ .En repoussant l'invasion des rois 

conjurés contre la république, la Convention a assuré 
à la révolulion une action non interrompue de trente 
années sur le sol de la France, et a donné à ses œu¬ 
vres le temps de se consolider et d'acquérir celle force ^ 
qui leur fait braver l'impuissante colère des ennemis 
de l’humanité, 

A. Tkiebs, Histoire de (a rèvoluiion française. 

Quand la tête d’un Stuart tomba sous la 
hache du bourreau, toute l’Europe, épouvan¬ 
tée de ce coup hardi, s’émut tle douleur et 
d’indignation ; on aurait dit que quelque pré¬ 
sage effrayant venait de se montrer au monde 
comme un signe précurseur des vengeances de 
Dieu. I^a foi monarchique existait encore dans 
le cœur des sociétés; une pensée religieuse en- 

h 
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vironiiail les trônes. Les querelles sanglantes 
üccasionées par la réforme avaient répandu 
parmi les populations des idées fausses sur le 
pouvoir des rois. Suivant quelques textes des 
Écritures, dont la sublimité mystique avait 
exalté les cerveaux malades des hommes de ce 
temps, les rois étaient vénérés comme les re- 
présentans de Dieu même, comme les oints du 
Seigneur. 

Néanmoins ce furent des hommes religieux 
qui osèrent les premiers porter les mains sur 
l’un de ces êtres privilégiés, sur un Stuart, que 

r 

des traditions nationales, et des préjugés for¬ 
tement enracinés, défendaient contre Taustère 
frénésie des sectaires anglais. Cet évènement 
fut heureux pour Phiimanité; il brisa à la face 
du monde l’arme la plus redoutable du despo¬ 
tisme, l’inviolabilité royale, et astreignit la 
royauté à toutes les conditions des autres con¬ 
trats sociaux. Jusque là le poignard ou le poison 
avaient seuls soumis les rois à la loi commune; 
le parlement anglais, en condamnant Charles 
Stuart, résolut légalement ce problème. 

• L’Angleterre ne recueillit aucun des avan¬ 
tages que ce grand évènement aurait du lui 
conquérir ; c'est que le fanatisme religieux 
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s'était révolté seul contre la royauté, et qu’au¬ 
cune idée d’amélioration politique ne prit 
part à la lutte. L'aristocratie anglaise, igno¬ 
rante alors comme les matelots de la Tamise , 
mais fière, séditieuse et impitoyable, avait 
laissé succomber l’homme dont le caractère 
tyrannique et ferme avait paru menacer son 
omnipotence féodale;elle ne tarda pas à com¬ 
prendre que le roi n’était pas la royauté, et 
qu’en frappant cette institution elle avait re- 
tourné le poignard contre elle. Elle employa 
dès lors son immense influence au rétablisse¬ 
ment de la monarchie, parce qu’elle était un 
des abus qu’elle entraîne avec elle ; et quand 
la mort eut fait plier le bras de fer qui s était 
emparé du pouvoir parlementaire, l’Angleterre 
ajouta à son histoire les pages honteuses de la 
restauration de Charles II. 

Sous plusieurs rapports la nation anglaise , 
revenue de l’enlhousiasme farouche qui l’avait 
animée quelque temps, pouvait,en renonçant 

à son émancipation, prendre en pitié le fils de 

1 

son ancien roi, La constitution britannique , 
qui aujourd’hui même est loin d’êlre claii'e- 
ment formulée, n’était alors qu’un assemblage 
informe de textes incertains et de vagues tra- 


« 
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ditions. Rien ne démontrait donc que Charles 
Stuart eût en effet violé les lois du pays, et 
outrepassé ses droits constitutionnels. 

Et maintenant, peuple d’Angleterre, qui 

conservas dans ton sein le germe de tant de 

maux, débats-toi-dans tes langes féodaux qui 

t’enserrent de leurs tissus de fer! Secoue la 

■ 

boue de ta fastueuse misère, rugis aux portes 
des palais de tes nobles, et semblable à la bête 
fauve qui dévore enfin la main dont elle rece¬ 
vait la nourriture, répands-toi sur cette terre 
où tu vis libre comme le forçat dans l’espace 
que sa chaîne lui permet de parcourir! Tu as 
faim... le riche aristocrate écrase sous les roues 
(le son char tes populations misérables. Tu as 
des rêves de liberté... le noble lord te ferme 
les portes du sanctuaire, et il se rit de tes criail- 
leries insensées indignes d’hommes libres et 
fiers. Après avoir contribué à l’oppression de 
l’Europe, il est juste, peuple d’Angleterre, que 
tu brûles de la fièvre que tes lords temporels et 
spirituels voulurent éteindre au prix de ton or 
et de ton sang. 

Ce. n’est point ainsi que s’avance dans l’his¬ 
toire et dans l’avenir cette grande.assemblée 
française qui fit aussi tomber la tête d’un roi. 
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Cest en vain que la calomnie s^est attachée à 
son nom» et que de génération en génération 
elle a essayé de peser sur son grand souvenir ; 
la Convention nationale forme le premier 
anneau d’une chaîne immense, et le point de 
départ d’un ordre social à qui le monde est 
promis! 

Dites-noiis, poètes de cour, rapsodes de la 
trésorerie, ce que votre pays serait devenu^ si 
la Providence n’avait pas fait surgir tout-à- 
coup du sein des convulsions populaires cette 
réunion immortelle d’hommes patriotes qui se 
dévouèrent pour son salut? 

En 1789, comme aujourd’hui, les hommes 
intéressés au maintien des abus ne voulaient 
pas comprendre que la société française, 
fatiguée, haletante, ne pouvait plus vivre que 
d’une vie nouvelle, et que le mal dont elle 
était dévorée touchait à toutes les parties de 
son organisme. La destruction de la noblesse , 
et l’égale répartition des charges publiques, fut 
sans doute un grand pas de fait vers cette 
amélioration sociale que le peuple français 
demandait aux lois d’une monarchie féodale ^ 
mais, quelque sage et éclairée qu’eût été l’as¬ 
semblée constituante, il était impossible que 
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son grand et admirable ouvrage ne restât pas 
imparfait. 

Aussi la constitution de ne put-elle 

être appliquée aux faits qui lui avaient donné 
naissance. Les législateurs populaires dont 
elle était Touvrage croyaient à la bonne foi 
de la cour, à la généi osité des privilégiés, à 
la mansuétude du peuple qu’ils avaient éman¬ 
cipé; enfin , à la sincérité d’une fusion frater¬ 
nelle de toutes les volontés, et de tous les 
efforts dans l’intérét de la patrie. Cette géné¬ 
reuse erreur a coûté bien du sang, bien des 
larmes, et reculé d’un demi-siècle fémanci- 
pation complète de la France. 

Le roi et sa cour conspirèrent ouvertement 
contre la nouvelle constitution; les privilégiés 
quittèrent en foule la France, et allèrent ar¬ 
mer les étrangers contre elle ; alors le peuple 
indigné se souleva comme les flots de l’Océan : 
implacable dans sa juste colère, sur quelques 
points de la France , il dépassa son œuvre par 
de mémorables sévérités, 

La fuite de Varennes amena le lo août, 

■ 

comme les orgies de Versailles avaient amené 
le 6 octobre. La trahison du roi était patente, 
plusieurs lettres autographes de ce prince im- 


















introduction. 


XV 


pi'iKlent, conservées par la diplomatie, ou re¬ 
cueillies par Fhistoire, attestent ses indignes 
menées, et ses protestations perpétuelles con¬ 
tre un ordre de choses qiFà la face de Dieu et 
de la nation française il avait juré de main¬ 
tenir. L'assemblée législative prononça sa dé¬ 
chéance, et appela le pays à manifester sa 
volonté souveraine en élisant une Convention, 
qui reçut le mandat de prononcer sur le sort 
de Louis. 

Il faut ici en appeler à sa raison , et se dé¬ 
fendre de tout préjugé. Ou la nation fut cou¬ 
pable de se révolter contre le droit féodal , 
ou ce fut le droit féodal qui devint criminel 
en se révoltant contre l’ordre établi par la vo¬ 
lonté nationale. Le caractère personnel du roi 
peut mériter à sa mémoire quelques regrets, 
mais il ne saurait le faire absoudre de ses ter¬ 
giversations et de son évidente mauvaise foi 
comme magistrat. 

Quand la Convention nationale fut appelée 
à dominer la tempête populaire qui devait, 
changer la face de- la France, et imprimer à 
l’Lurope un mouvement nouveau, la consti¬ 
tution monarchique n’existait plus; toutes les 
forces de l’Etat, comme celles de l’administrar 
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f tion , étaient paralysées; des mouvemens sédi¬ 

tieux, organisés par les nobles et les prêtres, 
éclataient sur divers points du pays ; la trahi- 
, son, debout sur nos frontières, appelait Tétran- 

I 

ger, et une coalition puissante se préparait à 
écraser la jeune république. La Convention , 
dont l’entbousiasuie sublime pour la patrie et 
la liberté se réchauffait encore de renthou- 
siasme du peuple, jeta à la coalition, et aux 
, traîtres de fintérieur, la tête du roi parjure. 

[ Cet acte audacieux et sévère a été apprécié 

I <• _ . 

de diverses manières , suivant la tendance 
des pouvoirs qui ont successivement pesé 
sur la France. Mais l’Europe, plus éclairée 
j qu’au temps de Stuart, ne vit, dans le sup¬ 

plice d’un Bourbon, qu’un accident politique, 
qui décelait une puissance nouvelle, énergique, 

' dangereuse , terrible. Elle craignit pour son 

indépendance , et les rois pour leur autorité. 
Ceux-ci se firent solidaires de la cause de l’un 
d’entre eux, et exploitant habilement l’opi¬ 
nion encore incertaine des peqples , ce fut d’a- 
' bord avec l’assentiment général qu’ils déclarè¬ 

rent follement la guerre à des principes , dont 
la guerre était le seul moyen de manifester la 
puissance. 


Il 
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Si Ton considère la catastrophe de Louis de 
Bourbon sous le point de vue purement hu¬ 
main , on donnera quelques larmes à son 
sort, car l’homme en doit à toutes les infortu¬ 
nes. Mais sous le point de vue politique, 
comme en droit rigoureux, cet exemple ter¬ 
rible de romnipotence nationale était juste et 
nécessaire. La mort de Louis ne fut point un 
régicide ; ce mot ne peut s’entendre que d’un 
assassinat. Récusez les faits, soutenez l’inno¬ 
cence du condamné, j’y consens ; mais ne dites 
pas que le premier magistrat d’une nation 
libre peut être impunément traître et préva¬ 
ricateur , et reconnaissez la légalité de l’arrél 
suprême qui le frappa. Un roi constitutionnel 
est inviolable tant que ses actes ne sortent pas 
des limites et de l’esprit de la constitution; 
mais s’il brise lui-même le contrat, de quel 
front viendrait-on l’invoquer en sa faveur? 
Charles X n’était pas un plus méchant homme 
que Louis XYl ; le bannissement qu’il subit 
n’est-il pas la suite d’un plébiscite extra-coti- 
stitutionnel ? 

Ou ne saïu’ait donc trop le répéter aux hom¬ 
mes timides que fait trembler de nos jours le 
fantôme de la république, lorsque la Conveiw 
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tion se fit pouvoiret appliqua sa terribleéner- 
gie à la société qu’elle avait résolu de refaire, un 
orage forruidable s’était levé sur la Franc'fe, La 
guerre rugissait à ses frontières, et la trahison 
qui lavait soulevée avait réussi à détacher du 
sein de la république diverses contrées de Tin- 
térieur. Sur trois points éloignés de l’empire,qui 
forment comme un grand triangle calculé pour 
étendre les lignes de bataille de la révolte, à 
Lyon, à Toulon, dans la Vendée, le drapeau de 
la monarchie fut un moment relevé. Les arse¬ 
naux étaient vides, le crédit public n’existait 
pas ; un grand nombre de départemens qui n’é¬ 
taient point insurgés étaient travaillés par la 
crainte et le découragement. C’est en présence 
de ces faits accablans que la majorité de la Con¬ 
vention nationale, embrassant l’antel de la pa¬ 
trie , mit la terreur à l’ordre du jour. T^a 
TRRRFUR !... c’est ce mot formidable qui imposa 
à l’étranger et aux traîtres de l’intérieur, et qui 
détermina cette grande et sainte insurrection 
nationale , devant laquelle s’humilia l’orgueil 
des rois, et qui enfanta dès prodiges dont l’his¬ 
toire du monde n’offre aucun exemple dans 
son passé de quarante siècles !... 

Oh! comment ne s’agenouille-t-on pas de- 
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vant votre mémoire, pères de la patrie ! hom¬ 
mes sacrés, dont le bras fort et puissant se 
jeta entre l’invasion, la guerre civile, et la 
France palpitante de colère et d’enthousiasme! 
Où sont les autels que la reconnaissance na¬ 
tionale vous a consacrés ! où donc est le tem¬ 
ple coulé en fer comme vos âmes patriotes, 
où le citoyen , en présence de votre grand sou¬ 
venir , puisse aller puiser des pensées de cou¬ 
rage , de dévouement et d’amour pour le pays? 
Rien ! A vous ta honte et l’infamie î à votre 
mémoire la calomnie et la haine professées 
dans nos écoles, reproduites dans nos livres! 
et il ne se lèvera pas un homme au milieu de 
notre génération , qui s’en va mendiant la li 
berté à la porte des rois (pi’elle a fiiits, pour 
j)rotester contre une telle profanation ! 

La Convention nationale, en organisant'la 
résistance et en appelant aux armes la popu¬ 
lation , fut obligée de déléguer ;\ îles généraux 
le pouvoir dont ses fortes mains faisaient fonc¬ 
tionner avec tant d’babileté l’irrésistible levier. 
Elle trouva d’abord des hommes dévoués à ses 
principes et pleins de respect pour sa majesté 
terrible. I/assemblée voulut assister aux mar¬ 
ches militaires à la tête de ses armées, et rein- 
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plir le champ de bataille de sa présence impo¬ 
sante , ainsi qu elle se manifestait à rintérienr 
par ses décrets et son éloquence brûlante* Ja¬ 
louse d’une autorité dont seule elle connaissait 
bien le secret et la puissance, elle voulut qu’un 
représentant du peuple accompagnât les chefs 
de chacune de ses armées, comme dépositaire 
de sa pensée. C’est ce sentiment politique, 
dont les évènemens ne tardèrent pas à prouver 
la justesse et lu haute portée, qui la rendit 
sévère, înipitoyable même, pour les erreurs 
ou seulement pour riiésitation de quelques 
uns de ses généraux. Elle [)unissait de mort 
une défaite comme une trahison, et la hache 
de sa justice prévoyante abattait la tête du 
coupable que de récetis lauriers couronnaient 
encore et ne pouvaient préserver. 

Ce système, qu’il n’est réservé qu’aux esprits 
supérieurs de bien comprendre, était l’œuvre 
de la vertu et du patriotisme. Il est possible 
que rexécutioii de la grande pensée, d’où il 
s’était élancé, li’ait pas toujours été confiée à 
des hommes dignes d’une telle mission. 11 est 
possible que des passions funestes, que des 
êtres vils, méprisables, aient exploité les lois 
sévères de cette époque. Il est possible que des 
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tigres à figure humaine, qui aiment à avoir 
les pieds dans le sang, oubliant la sainteté des 
magistratures républicaines, aient dégradé par 
d’inutiles cruautés la justice du peuple... La . 
Convention nationale ne peut être responsable 
de ces malheurs politiques. Néanmoins le sys¬ 
tème de la terreur pesait moins encore sur la 
France que sur les étrangers; il fit des héros des 
soldats de la république, et imprima dans l’es¬ 
prit des armées de la coalition une épouvante 
mystérieuse qui glaça souvent leur courage. 
Que devaient penser en effet ces hommes du 
Nord, que la discipline parque sur les champs 
de hataille, quand ils voyaient s’élancer contre 
eux ces jeunes soldats à demi vêtus, qui ac¬ 
couraient à la guerre en chantant, prenaient 

I 

des villes et remportaient des victoires aux 
jours et aux heures prescrits par les décrets de 
la Convention?... 

Mais la guerre qui servit d’abord à la mani¬ 
festation de la force révolutionnaire, dut de¬ 
venir pour ce gouvernement, qui semble trop 
électrique, trop nerveux, pour l’humanité dé- 

X 

bile, un principe de corruption et de mort. 
L’esprit militaire devait se développer au sein 
de grandes armées, réunies long-temps sur le 
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tnéme point, et remplacer l’esprit national. Le 
dévouement au chef qui les conduisait à la 
victoire devait nécessairement aussi remporter 
à la longue dans l’esprit des soldats sur l’en- 
thoiisiasme pour des principes théoriques, 
comme ceux de la liberté et de l’égalité, qui, 
physiquement parlant, ne peuvent exister 
même dans une armée républicaine. 

Si telle est la misère de toutes les institu¬ 
tions huniaines, qu’elles doivent enfin s’user 

comme la vie individuelle, la Convention na- 

■ 

tionale eut du moins la prévision de cette 
fatale destinée réservée à sou système. Il est 
même permis de penser que si la faux san¬ 
glante des réactions n’avait pas moissonné 
sitôt les hommes illustres qui laissèrent ainsi 
leur mission inachevée, et qui refaisaient leur 
siècle à leur image , le spectacle de la chute 
du gouvernement révolutionnaire n’aurait pas 
été donnéaiix générations qui le virent grandir 
et éclater comme un orage. 

Sous ce rapport, la célèbre campagne de 
l’an IV et de l’an V m’a toujours frappé par 
ses immenses résultats politiques. L’admiration 
s’épuise sans doute à suivre cette poignée de 
héros, guidés par un jeune homme de vingt- 
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six ans, qui se jouèrent des Alpes, comme les 
géans de l’antiquité religieuse, traversèrent 
d’immenses fleuves, dévorèrent trois grandes 
armées, escaladèrent des citadelles imprena¬ 
bles, créèrent des républiques, humilièrent 
les rois et imposèrent la paix à l’Europe! Ces 
grands souvenirs nous écrasent, nous donnent 
des vertiges d’orgueil et de regrets. Mais voyez 
s’effacer dans cette gloire ce qui restait de 
l’énergie conventioimelle ; voyez naître au 
milieu de ces triomphes une idole qui doit 
devenir colossale et convertir à son culte tous 
ces nobles courages, tous ces cœurs si purs, 
si dévoués à la patrie ! voyez la liberté triom¬ 
pher à Monteuote, à Lonato, à Lodi, à Arcole, 
sur le plateau de Rivoli, pour s’enivrer de sa 
victoire, pour se prostituer au jeune héros qui 
combattait pour elle... 

C’est celte transformation de l’énergie révo¬ 
lutionnaire en enthousiasme militaire, que j’ai 
eu le dessein de peindre dans cet écrit. Mais 
en relisant ces lignes et les pages qu’elles pré¬ 
cèdent , j'ai recoiuiu avec douleur que j’étais 
resté au-dessous de mou sujet. Il u’en pouvait 
être autrement * les conditions d’un drame qui 
s’at-l resse à toutes les imaginations, m’impo- 















XXIV 


INTRODUCTION. 


salent robÜgation d*en circonscrire l’intérêt 
dans le cercle de l’action tracé dans ma pensée. 
Et d’ailleurs, que peut créer un homme en 
présence de tels faits? Quand la réalité se dé¬ 
ploie comme une épopée merveilleuse, quelle 
imagination de poète peut venir se jeter dans 
cette lave brûlante sans se dévouer à la mort? 

Vétérans de la grande armée d’Italie ! si du 
moins cette esquisse imparfaite de l’immense 
tableau où la postérité vous verra si grands, 
peut réveiller dans vos cœurs attristés quelques 
souvenirs de votre héroïque jeunesse, son 
succès aura dépassé mes espérances. 
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CHAPITRE PREMIER. 

LA TERREUR EN DAUPHINÉ. 


Veillons au salut de l'empire, 

Veilloûs au maintien de nos droits i 

Chant patriotiqaif. 


C’était à la fin d’une sombre journée du 
mois de frimaire, en l’an II de la liberté. Les 
citoyens de Valence, ayant à leur tête les 
magistrats du département et les officiers 
municipaux , étaient sortis de la Ville et mar¬ 
chaient processionnellement sur la route de 
Romans. La rigueur du froid était extrême; 
un vent glacial et violent soufflait dans toute 
l’étendue de l’immense et riche vallée de la 
Drôme. Les montagnes élevées qui occupent 
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une des anses de ce bassin étaient couvertes 
de neige, et le Rhône, qui le ferme au sud et 
à Touest, charriait d’immenses glaçons, dont 
les frottemens acciilentels produisaient comme 
les sons de plusieurs milliers de voix fortes 
qui selevaient du sein du fleuve. Ce bruit 
vague et tumultueux se confondait avec les 
chants républicains que faisaient entendre , 
comme dans un jour de fêle, les braves gens 
qui , pour un motif que nous connaîtrons 
bientôt, avaient quitté le coin du feu par un 
temps si peu convenable à la promenade. 

La scène était grave et imposante. De larges 
flocons tie nuages grisâtres roulaient dans le 
ciel, et ressemblaient à des na])pes d’eau di¬ 
rigées en divers sens , comme les flots des 
torrcns que la fonte des glaces engendre spon¬ 
tanément, dans les montagnes dés Alpes, aux 
premiers rayons du soleil du printemps. La 
neige, durcie par la gelée, criait sous les pas 
nombreux des individus qui composaient le 
cortège dont on vient de parler. Jamais les 
noms poétiques que rimagination de Rliomme 
avait imposés aux mois républicains n’avaient 
paru plus d’accord avec la marche uniforme 
et graduelle des saisons. 
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Mais les rigueurs de la température, quoi¬ 
qu’elles lussent, un rare évènement dans cette 
partie du Dauphiné, où l’olivier mûrit avec 
tous les fruits savoureux du Midi, ii’avaient 
pu comprimer l’entliousiasme des citoyens de 
Valence, à cette époque d’héroïsme et de gran¬ 
deur populaires» On avait appris dans la jour¬ 
née qu’un détachement peu nombreux de vo¬ 
lontaires dn pays, qui avaient formé en partie 
ia trente-deuxième demi-brigade, devait «'irri- 
ver de Tarmée des Alpes, (les braves enfaiis de 
risère et de la Drume , qui avaient déjà acquis 
une immense renommée à leur drapeau , dans 
les combats de géans où ils l’avaient déployé 
sons les ordres de Kellermann et de Masséna, 
revenaient à Valence pour y pi^ndre de nou¬ 
veaux volontaires, qui étaient dirigés sur cette 
ville de tous les cantons limitrophes, et desti¬ 
nés à remplir les vides que la guerre avait faits 
dans leurs rangs. 

En première ligne de Tambassade civique 
qui allait au-devant des défenseurs de la patrie 
pour leur faire ainsi les honneurs du loyer 
natal, on distinguait le maire et les olficiers 
municipaux revêtus de l’écliarpe tricolore, in¬ 
signe légal de leur pouvoir pacifique. Ces ma- 
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gîstrats marchaient environnés d’un assez grand 
nombre de citoyens et d artisans, membres de 
la société populaire, et qui se faisaient remar¬ 
quer par rénergie et la force de leurs pou¬ 
mons, en répétant le chœur de l’hymne su¬ 
blime des Marseillais. Ils étaient suivis par un 
détachement assez considérable de jeunes vo¬ 
lontaires, dont la marche fière et déterminée 
était assez bizarrement réglée par le son d’un 
tambour en mauvais état, dont des mains 
novices rendaient encore l’accompagnement 
moins conforme aux habitudes militaires. Le 
cortège était terminé par une foule curieuse, 
composée de femmes, d’enfans et de citoyens 
que le scrutin électoral n’avait encore appelés 
à aucune fonction. 

De temps en temps des députations des vil¬ 
lages peu éloignés de la route venaient grossir 
les rangs du cortège, qui s avança ainsi jus¬ 
qu’à une demi-lieue des murs de la ville. Enfîn 
les honorables municipaux , après avoir con¬ 
sulté avec une sorte d’anxiété l’état du ciel, 
décidèrent qu’on ferait halte à une grande 
hôtellerie, située à peu de distance de l’endroit 
où l’on était parvenu. 

Un incident en apparence insignifiant, mais 
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qui n’est pas sans importance pour quelques 
uns des évènemens que nous nous proposons 
de décrire, occasiona clans la partie du cortège 
qui était composée de fonctionnaires publics, 
un mouvement d’inquiétude et d’agitation, 
qui échappa néanmoins au plus grand nom¬ 
bre des personnes à portée d’en apprécier la 
cause. 

L’attroupement était sur le point d’arriver 
à un de ces embranchemens de route aux¬ 
quels dans une grande partie de la France on 
donne le nom de patle-cCoie, lorscpi’un indi¬ 
vidu, armé d’un fusil de chasse, sortit de l’iin 
des petits sentiers qui aboutissaient au grand 
chemin. Il était probablement dans l’intention 
de le traverser, car il fit plusieurs pas en avant, et 
l’on ne saurait dire si une crainte involontaire, 

i 

OU une sympathie bien prononcée pour les 
opinions des patriotes qui composaient le cor¬ 
tège, le fit renoticer tout-à-coup à sa première 
idée. Si l’âge et l’extérieur remarquable de ce 
personnage ne permettaient guère de suppo¬ 
ser qu’il se troussât dans la première de ces 
hypothèses, la conduite qu’il tint dans cette 
circonstance ne justifie pas complètement la 
seconde. Il s’appuya sur son fusil, et soit qu’il 
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eût l’intention de dérober ses traits aux re¬ 
gards inquiets qui s’étaient portés sur lui, soit 
qu’il obéît alors à une liabitude instinctive de 
chasseur, il se mit à caresser un chien de belle 
race qui l’accompagnait, sans avoir Tair d’at¬ 
tacher aucune importance au spectacle dont 
le hasard le faisait témoin. 

C’était un jeune homme d’une taille élevée, 
d’une physionomie douce et d’une beauté 
qui nuisait par son extrême régularité à l’o¬ 
pinion qu’on pouvait se faire de sa force et 
de sa vigueur. Ce n’était pas qu’il y eût dans 

l’expression de ses traits quelque chose d’ef- 

« 

féminé, mais il était trop facile d’y lire l’his- 
toire d’une vie peu habituée à la fatigue et 
aux privations , comme la simplicité de ses 
vétemens aurait pu l’annoncer. 

Quoi qu’il en soit, au moment où le groupe 
des volontaires défila devant lui, sa présence 
fut accueillie par le cri de vive la république ! 
Le jeune homme ne prononça aucune parole, 
il se contenta de porter la main précipitamment 
à son bonnet de chasse, mouvement qu’on 
put interpréter comme un signe d’assentiment 
au cri national qu’il entendait proférer. 

—- Encore une imprudence, murmura-t-il 
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quand le cortège fut assez éloigné pour lui 
pertnettre de continuer sa route; je crois que 
cet enragé maréchal m’a reconnu... Toujours 
craindre !.,.AU! une pareille existence n’est pas 
supportable. A moi, Hector! en avant! ajouta- 
t-il en. traversant rapidement le chemin. 

— Citoyen Giraud, dit un membre de l’as- 
semblée populaire en frappant assez rudement 
sur répaule du maire, vous voyez bien que la 
commission départementale ne fait pas son 
devoir. 

— Et à propos de quoi lui adressez-vous 
im pareil reproche, citoyen ? répondit le 
maire. 

— Regardez-moi ce gaillard-là, j’ai ferré les 
^ïhevaux de son père assez long-temps pour le 
reconnaître. C’est un ci-devant, un fils d’émi¬ 
gré, rien que ça. 

— Voisin Gauthier, dit le maire.à voix bas.se 

■ 

à rofficier municipal auquel il donnait le bras, 
l’observation de Jean Robert est-elle conforme 
à la vérité? 

— Je le crains , citoyen maire, répondit le 
municipal ; celte figure ne m’est pas inconnue, 
et je crois que l’homme en question est un 
Saint-Vallier.... 
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— Il faut quMI parte. Nous ne pourrons 
long-temps préserver notre pays de tout excès 
si nous souffrons les infractions aux lois, mon 
digne voisin ; nous sommes des patriotes purs 
et bien intentionnés , mais ne perdons pas îa 
confiance du peuple par une tolérance de ce 
genre. 

— Allez donc, municipaux, chuchotez 
pour sauver un ci-devant, un conspirateur, et 
le diable m’emporte mille fois si je ne vous 
dénonce à la société populaire! 

Cette imprécation, quoique prononcée a voix 
basse par Jean Robert, fut entendue des magis¬ 
trats à qui elle s’adressait. 

— Citoyen, dit le maire d’un ton grave, 
m’a-t-on jamais vu ménager les ennemis du 
peuple? n’ai-je pas fait la guerre au fédéra¬ 
lisme, n’ai-je pas applaudi à la mesure du 3i 
mai? Non, non, personne ne peut dire le 
contraire, mes trois enfans servent la républi¬ 
que sur la frontière, et je la sers de mon mieux 
parmi mes concitoyens qui m’ont honoré 
de leur choix. 

— Allons donc, citoyen maire ! répliqua 
le maréchal ferrant, car le citoyen Jean Robert 
exerçait cette utile profession. Un modéré ne 
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vaut guère mieux qu’un chien ou qu’un Giron¬ 
din , mais l’œil du peuple est ouvert. Vive la 
sainte Montagne 1 

— Vive la Montagne ! vive Robespierre î 

vive la république ! s’écrièrent à la fois plusieurs 

membres de la société populaire, stimulés par 

le zèle exagéré de leur collègue. 

— Écoute, Jean Robert, reprît le maire avec 

un sentiment d’indignation qu’il s’efforçait de 

■ 

maîtriser, et en saisissant fortement le bras du 
maréchal, qu’il contraignit ainsi à marcher un 
moment à ses côtés, je sais que tu es un brave 
homme dont la tête ne vaut guère mieux que celle 
d’une oie. Veux-tu donc que dans notre pays 
si patriote, si dévoué à la république, on voie 

s’élever des échafauds, comme à Orange, 

11 

comme à Avignon? Veux-tu qu’on dise: les 
gens de Dauphiné ne savent pas être libres 
sans répandre le sang ? 

— Non, sacredié, je ne le veux pas , s’écria 
le patriote Robert avec une vive émotion ; mais 
que faut-il faire des traîtres, et qui paiera le 
compte à la fin ? n’est-ce pas le peuple ? La 
terreur et la justice sont à l’ordre du jour, 

— Le peuple est grand, il doit être juste 
parce qu’il est fort » mon brave Robert « re- 
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prit le généreux magistrat; il faut punir les 
traîtres , mais seulement les véritables traîtres. 
Crois-moi, la Convention veut frapper de ter¬ 
reur les coupables et non pas les malheureux. 
N*oubIie pas que la première vertu d’un ré¬ 
publicain c’est l’amour de l’humanité. 

— Si ça peut s’arranger avec la liberté et 
l’égalité , je le veux bien , citoyen maire ; mais 
le glaive de la loi doit punir les conspirateurs, 
je ne sors pas de là. Ce Saint-Vallier était garde- 
du-corps du tyran, il a bu avec lui, il a dansé 
avec la femme du tyran... O las de gredins 1 
-r-Allons ! chut, Jean Robert! je te donne 
ma parole de sans-culotte et de municipal 
qu’on prendra des mesures contre lui, et qu’on 
saura ce qu’il fait ici. La loi suivra son cours. 

“ Eh bien ! à la bonne heure, voilà qui est 
parler; mais tous ces ci-devant, ces complices 
de Pitt et de Cobourg, que le tonnerre les 
écrase! Vive la république toujours ! 

Oui, toujours, ajouta le maire; la liberté 
ou la mort! Sois prudent, Jean Robert, si tu 
ne veux pas entraver le zèle des autorités con¬ 
stituées. 

*î—*Bon^ bon , répliqua le maréchal en levant 
l’index de la main droite ; je comprends,., une 
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visite domiciliaire, Empoignez-moi le garde- 
du-corps du tyran, et nous serons bons amis. 

Jean Robert reprit alors la place qu’il avait 
momentanément quittée, et le cortège s’arrêta 
â l’endroit qui avait été indiqué. On avait à 
peine jeté quelques fagots dans la large che¬ 
minée de l’hôtellerie, et vidé quelques pots de 
vin, que le biuit du tambour annonça dans le 
lointain l’arrivée des volontaires. Nous profite¬ 
rons de cette halte pour suivre le personnage 
qui a donné lieu à la conversation que nous 
avons rapportée. 

Si le régime de la terreur, qui a jusqu’à nos 
jours servi de prétexte aux ennemis de la liberté 
pourcalomnier la république, n’avait porté dans 
toute la France d’autres fruits qu’en Dauphiné, 
il est probable qu’aujourd’hui le citadin en 
bonnet à poil n’éprouverait pas des convulsions 
aussi belliqueuses à la seule idée du retour <les 
grandes institutions qui ont sauvé la patrie- 
On sait quelle part immense les états-généraux 
du Dauphiné eurent à la révolution; sa marche 
progressive fut adoptée dans ce pays avec un 
enthousiasme sincère ; mais aucun de ces mou- 
vemens désordonnés qu’on a flétris sous le 
nom d’excès n’y fut commis par le peuple pré- 
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paré depuis long-teirips, par sa haute civilisa¬ 
tion et ses anciennes mœurs, à recevoir des 
institutions libres. Néanmoins les lois d’ordre 
public et de sûreté générale portées par la 
Convention nationale y reçurent une entière 
exécution ; maison est heureux de répéter que 
la justice du peuple n’eut point à se servir de 
son glaive redoutable. 

Il y eut bien , dans ce pays comme ailleurs, 
quelques hommes exaltés qui essayèrent sou¬ 
vent de pousser le char majestueux de la révo¬ 
lution dans la route sanglante où sur d’autres 
points une résistance coupable l’avait engagé. 
Cependant le bon esprit des populations, le 
patriotisme éclairé des magistrats, ne cessèrent 
pas d’y maintenir le cours régulier des lois, 
comme dans des temps plus tranquilles; il 
était réservé à la restauration d’ensanglanter 
ces heureuses contrées. 

Le jeune homme dont il a été question plus 
haut marcha long-temps dans un chemin bordé 
de mûriers et qui conduisait à une ferme im¬ 
portante, située au pied d’une colline boisée, 
dominée alors par un château dont les tours 
crénelées attestaient l’origine féodale. Il jeta 
sur ce vieux monument un regard triste et 
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mélancolique, comme si de tendres souvenirs 
eussent été réveillés dans son cœur à l’aspect 
de ces tours grisâtres, dont le silence n’était 
plus troublé que par les cris assourdissans 
d’une volée de corneilles qui tournoyaient sur 
leur toiture. Une voix douce, quoiqu’elle an¬ 
nonçât une assez vive émotion, vint le tirer 
tout-à-coup de la rêverie dans laquelle il fut 
un moment plongé. 

— Arthur ! vous ne me voyez pas , vous ne 
m’entendez pas. Vous ne songez point aux 
peines que vous causez. 

— Est-ce donc vous, Thérèse, qui m’adres¬ 
sez un si cruel reproche? Eh! non... pardon , 
ne vous éloignez pas, votre voix est toujours 
consolante, vous êtes un ange pour moi, 
Thérèse. 

— Mon père vous a déjà demandé plusieurs 
fois, à son retour de la ville ; il paraissait in¬ 
quiet, agité. Sommes-nous donc, Arthur, 
menacés d’un nouveau malheur? Arthur, vous 
êtes pâle.... 

— Je n’ai qu’un malheur à craindre, Thérèse, 
c’est l’évènement qui me séparerait de vous 
sans me tuer.... Mais j’aime à m’arrêter aux 
pieds de ces tours où mes ancêtres ont com- 
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mandé. O Thérèse, connaîs-tii un supplice 
plus cruel sur cette terre que d’errer comme 
un étranger, comme un proscrit,non loin du 
toit où l'on reçut le jour.... 

— Vous m’aviez promis d’oublier vos sou¬ 
venirs de grandeur, Arthur! songez à tout ce 
que j’ai oublié pour vous. J’ai de bien tristes 
pressentimens.... votre main est froide.... Ar¬ 
thur , m’aimez-vous encore ? 

■ 

— Oli ! ne blasphème pas , ma Thérèse , 
n’outrage pas tout ce que l’amour a de solennel 
et de sacré, ce sentiment qui survit à l’infor- 
tuue, qui jette encore uii peu de joie dans un 

cœur triste et brisé. Je t’aime... tu es mainte- 

« 


nant ma vie, tu es le charme qui m’enchaîne 

au berceau de mes pères. 

Eu achevant ces mots prononcés avec Tac*- 

cent de l’enthousiasme et de la passion , le jeune 

■ 

homme étreignit dans ses bras la taille de là 
personne à laquelle il venait de s’adresser. 
C’était une femme d’une beauté remarquable, 
mais la profonde douleur empreinte dans ses 
traits pâles et amaigris la faisait paraître d’un 
âge plus avancé que celui auquel elle était par¬ 
venue. Ses cheveux bruns se confondaient sur 
son iront avec la dentelle noire de son bonnet 
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provençal ; elle était enveloppée d'une mantille 
de couleur sombre qui ne laissait deviner 
qu’une partie de ses formes. 

Ils marchèrent un moment ainsi rapprochés 
l’un de l’autre, mais ils se séparèrent à l’entrée 
de la ferme; Thérèse se dirigea vers une partie 
de la maison où l’appelaient probablement des 
soins domestiques, et le jeune homme entra 
dans une vaste salle basse, où pétillait un feu 
dont l’air vifet piquant de frimaire rendait l'as¬ 
pect fort agréable. Un homme d’nn âge rnùr» 
mais qui paraissait encore fort et vigoureux ? 
était seul assis auprès du foyer; il s’était plus 
d’une fois levé avec agitation, et avait appli¬ 
qué SOI! oreille à la porte; elle s’ouvrit enfin 
pour lui montrer la personne qu’il attendait 
avec anxiété. Il fit un geste d’impatîeiice et de 
satisfaction en apercevant le jeune homme. 

— Arthur, monsieur Arthur.... dit-il avec 
effort. I.e sentiment pénible qui l’agitait l’em-* 
pêcha d’achever cette phrase. 

— Vous vous apprêtez à me gronder, père 
Gilbert, répondit Arthur en se débarrassant 
de son fusil et de sa gibecière ; un mot 
d’explication, et v^ons me pardonnerez. 

11 s’approcha du fermier, le salua avec res- 
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I pect, et lui tendit une main que celui-ci serra 

j avec expression. 

j — Père Gilbert, continua-t-il, je vous ai 

1 causé de l’inquiétude, et c’est une faute que 

1 vous ne pourriez me reprocher avec plus de 

I force que je ne le fais moi-méme. Hector a 

I trouvé une trace qui nous a menés loin, mal 

j heureusement je n’ai gagné à cet le longue 

I course qu’un appétit dont vous me ferez com- 

[' pliment. 

I — Que Dieu vous bénisse ! répondit le fer- 

I mier d’un ton persuasif qu’il chercha vaine- 

[ ment à rendre sévère; vous savez bien que je 

: suis fait pour me conformer à votre bo*n plai¬ 

sir, monsieur ; ainsi ce n’est point de l’inquié- 
’ tude que vous pouvez me causer qu’il s’agit, 

c’est de votre sûreté. 

j| Le jeune homme croisa ses bras sur sa poi- 

\ »» 

| trine,et murmurant quelques paroles qu’on ne 

put entendre, prêta l’oreille avec une attention 
douloureuse. 

— J’ai été à Valence aujourd’hui, continua 
le fermier; les ordres du comité de salut pu¬ 
blic se succèdent de jour en jour, et prescri- 
;S vent de nouvelles rigueurs. Je vous aime trop, 

B monsieur Arthur, pour approuver des mesures 

1 ^ ** ' ' 

yi 
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que des gens snges trouvent cependant uliles 
au pays... mais laissons cela. Aujourd’hui j’ai 
remarqué dans la ville une agitation inaccou¬ 
tumée; ce qu’on raconte de Marseille, d’O- 
range, me fait frémir. J’ai vu plus de quatre 
cents personnes sortir de Valence au bruit du 
tambour, je suis accouru, vous étiez absent. Au 
nom du ciel, monsieur, voulez-vous donc par 
votre imprudence ruiner le seul espoir qui me 
reste...? Eh bien! vous ue me répondez pas? 

— J’ai tort sans doute, dit Arthur d’une voix 
sombre; à mon âge être contraint de me ca¬ 
cher, de me déguiser comme un criminel ! Que 
me veulent-ils? mon bras est-il assez fort pour 
briser leur république? Ahî qu’ils me donnent 
une épée... oui, une épée et de l’air! de la li¬ 
berté! Gilbert, c’est un besoin pour la jeu¬ 
nesse, je le sens, je ne puis plus vivre ainsi. 

— Sans doute, sans doute, reprit le fermier, 
je sais tout ce qu’il doit vous en coûter pour 
mener une vie aussi triste. Si Jacques, mon fils 
aîné, était ici, monsieur Arthur Je serais moins 
alarmé: c’est votre frère de lait, ma pauvre 
défunte vous u élevés dans le même berceau; il 
veillerait sur vous, je serais tranquille. Cepen¬ 
dant mon civisme est connu, ajouta-t-il aprè.*; 
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une pause assez longue durant laquelle Arthur 
avait gardé le silence, on ne viendra pas, je 
l’espère, fouiller la maison dVn patriote comme 
Antoine Gilbert; mais, au nom de celui que 
nous pleurons tous deux, monsieur Arthur, 

m 

soyez plus prudent à l’avenir. Votre noble-père 
vous a défendu ci emigrer, il avait ses préjugés, 
sans doute, mais c’était un bon Français... 

^ s 

— Oui, s’écria chaleureusement Arthur, et 
ils l’ont tué, ils l’ont fait mourir d’une mort 
horrible... Gilbert, ne me parle plus de mon 
père... Oh! les infâmes... Pauvre France! 

— Hélas! dit le fermier, dans les temps où 
nous vivons combien d’innocentes victimes 
sont mortes comme votre père, à qui Dieu fasse 
paix!.,. Mais, silence, nous reprendrons plus 
tard cette conversation. Pas un mot, monsieur 
Arthur, pas un seul mot, à Thérèse surtout, 
car elle vous aime, ma pauvre fille, elle vou.s 
aime autant que moi... 

— Oui, répondit le jeune homme en étouf¬ 
fant un soupir, je le crois ; et un sourire triste 
éclaira ses nobles traits. 

Thérèse entra alors dans la salle où tout 
parut se disposer pour le repas du soir, auquel 
vinrent prendre part quelques domestiques 
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mâles et femelles attachés à la ferme, suivant 
iineancienne coutume tlaiipiiinoise qui se trou^ 
vait d’accord avec les nouvelles mœurs répu¬ 
blicaines. 

I.es trois principaux convives avaient à peine 
pris place au haut bout de la table que le bruit 
inaccoutumé du pas cadencé d’un cheval reten¬ 
tit sur le pavé de la cour. Peu d’instans après 
la porte s’ouvrit, et le citoyen Gauthier, offi¬ 
cier municipal de la commune de Valence, dé¬ 
coré de l’écharpe de sa magistrature, entra 
dans la salle. 
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CHAPITRE II. 

î.'oFFICIER MUNICIPAL. 

Le magistrat chargé de* Tinlérèt publie doit 
allier la doticeur a la force, l’inslnualion à 
l'aiitorilé. 

SmrVAS. 

La présence de l'honorable magistrat pro¬ 
duisit sur les habitans de la ferme un effet 
peu agréable, qui n’échappa point à sa saga¬ 
cité, et qui maiheurensement, confirma les 
soupçons que la grossière et violente remarque 
de Jean Robert avait fait naître dans sou esprit 
et dans celui de son collègue. 

On s’est plu à déverser le ridicule et la ca¬ 
lomnie sur les magistrats municipaux de la 
grande et immortelle époque dont nous es¬ 
sayons de retracer quelques évènemens. Quand 
on a coiffé un savetier d’un bonnet rouge, et 
qu’on a mis dans sa bouche les juremens les 
plus obscènes, qu’on lui a fait commettre les 
bévues les plus stupides , on s’imagine avoir 
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peint avec fidélité iiii fonctionnaire du temps 
glorieux de la république. C^est au profit du 
pouvoir et de la corruption monarchique que 
ces révoltans mensonges ont été mis en circu¬ 
lation. Gens de cour et bourgeois, vaudevil¬ 
listes et gazetiers ^ se sont rués sur cette idée ; 
mais gens de cour et bourgeois n’auraient eu 
ni la probité, ni l’énergie, ni le dévouement 
de ces hommes du peuple qui aidèrent la Con¬ 
vention à sauver la patrie. 

Le citoyen Gauthier était un de ces hornines 
simples et de mœurs sévères, que l’élection po¬ 
pulaire avait tiré d’une douce et paisible obs¬ 
curité. Il avait acquis, après de longs travaux, 

une fortune modeste dans le commerce des 

* 

grains. Comme l’intérieur de son ménage était 
passablement gouverné par la citoyenne Gau¬ 
thier , le digne municipal n’ayant que peu oii. 
point d’affaires à traiter chez lui, avait été dou¬ 
blement flatté du choix de ses concitoyens qui 
l’élevait à des fonctions où du moins il pour¬ 
rait trouver des occupations que l’opposition 
conjugale ne traverserait pas. C’était un homme 
d’environ quarante-cinq ans , de petite taille, 
et à laquelle ne nuisait pas l’obésité dont elle 
était surchargée. Il avait le teint frais et ver- 
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nieii,et portait une perruque bien poudrée, 
à la conventionnelle. Malgré le cynique rigo¬ 
risme (le l’époque, il était vêtu couime cela con¬ 
venait à un citoyen aisé. Son habit brun à bou¬ 
tons d’or était garni de manchettes, et un 
large galon du même métal était attaché au 
* collet de son manteau de \ovase. 

Le municipal connaissait parfaitement la 
personne que l’enthousiaste Robert avait dési¬ 
gnée à l’animadversion de rautorité; mais il 
ne pensait pas que ce jeune homme fût resté 
en France après l’affreux évènement qui l’avait 
privé de son père. 11 se souvenait très bien d’avoir 
fait des affaires avec le seigneur de Saint-Val lier, 
mais son civisme ne lui conseillait pas de per¬ 
dre le fils de Taristocrate avec lequel il avait 
eu des relations d’intérêt et de bon voisinage; 
aussi se chargea-t-il, de concert avec son col¬ 
lègue le citoyen maire, d’arranger cette affaire 
de manière à satisfaire à la fois l’implacable 
haine des clubistes, les devoirs de l’humanité 
et la sévérité de la loi. C’était dans ces honora¬ 
bles sentimens de conciliation qu’il se présenta 
le soir meme à la ferme de Gilbert, dont le pro- 
|)riétaire lui était connu depuis long-temps. 

— Salut et fraternité, dit-il en déposant son 
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îiianteau, Kh bien 1 pourquoi nie regarder tous 
ainsi avec des yeux effarés? Est-ce que tu ne 
me reconnais pas, Antoine Gilbert ? 

— Parfaitement, citoyen , reprit le fermier 
qui se remit le premier de Témotion que la pré¬ 
sence inattendue du municipal avait occasio- 
iiée ; mais je te vois décoré de ton écharpe, et 
je ne sais si tu viens ici au nom de la loi, ou 
seulement comme un ami et un ancien voisin. 

— Ah 1 c’est ma foi vrai, je n’y avais pas pris, 
garde; c’est que nous venons d’assister à une 
cérémonie où il était nécessaire que les magis¬ 
trats municipaux y parussent décorés de cet in¬ 
signe légal. An surplus, voisin Gilbert, sup- 
|)Ose que je viens te voir comme magistrat, 
j’espère que nous ne cesserons pas pour cela 
d’être bons amis. 

— Le citoyen n’acceptera-t-il pas quelque 
chose ? dit Thérèse à demi-voix. 

— Beaucoup de choses, ma jolie citoyenne; 
car il fait un vent du nord qui est loin d’oter 
l’appétit, et si vous avez un verre d’ermitage, 
après souper, je l’accepterai également. Vous 
voyez tous que j’agis sans façon, et j’espère 
que ma présence ne conlrai'ie personne ici, 
ajouta-t-il en tendant la main an fermier. 
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Ou s’empressa de placer un couvert devant 
l’officier municipal, qui déploya sa serviette et 
rattacha à son cou avec ces formes lentes et 
symétriques qui annoncent un homme habitué 
à se mettre à son aise, il s’occupa ensuite, avec 
le même calme et la même quiétude, à faire 
honneur au souper de son hôte. 

Le pressentiment fâcheux qui , au premier 
moment, s’était emparé des habitans de la 
ferme à l'aspect du magistrat, ne tarda pas à 
se dissiper; néanmoins Arthur seul ne parta¬ 
geait pas entièrement la confiance de ses amis; 
il ne connaissait point rhonnête citoyen Gau¬ 
thier, et la franchise de ses manières ne put 
dissiper aussitôt les craintes que le caractère 
dont il était revêtu avait pu lui suggérer. Il 
était silencieux et inquiet, et tournait de temps 
en temps et involontairement la tête du côté 
où il avait déposé son fusil. Thérèse, plus pâle 
encore que de coutume, jetait sur lui des re¬ 
gards pleins de tristesse et d’amour, et sem¬ 
blait le conjurer de ne pas corn[>romettre son 
sort par quelques uns de ces actes irréfléchis 
auxquels il pouvait se livrer dans la fougue et 
l'ardeur de sou caractère. Quant au fermier, 
bien tpi’il ne s’expli(|uâl pas [larfailement la 
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présence dans sa maison de sou ancien ami, 
il paraissait complètement rassuré sur les suites 
que pouvait avoir sa visite, et il se conten¬ 
tait de tenir dans un honnête état d’abondance 
le verre de son convive, ce qui ne laissait pas 
d’être une occupation assez importante. 

Rien de tout cela n’échappait au muni¬ 
cipal , dont les regards, pleins d’intelligence et 
de finesse, se promenaient autour de lui. Il 
souriait de temps en temps en faisant entendre 
des hem ! prolongés, et cherchait à ranimer la 
conversation languissante. 

— Sûrement, disait-il en lui-même, c’est 
bien là le jeune homme, un vrai Saint-Vallier, 
qui s’est gâté à la cour. Au surplus, pourquoi 
le pauvre garçon serait-il puni parce qu’il est 
le fils de son père? Mais que diable fait-il ici? 
Ah! que je suis innocent avec mes pourquoi : 
parce qu’il y a ici deux jolis yeux ; et je crains 
bien de ne m’ètre pas trompé, la pauvre fille 
en perd la tête. 

— Encore un morceau de cet excellent gigot, 
citoyenne, s’il te plaît, ajonta-t il tout haut ; en 
vérité, on a raison de dire que les meilleures 
fêtes sont celles auxquelles on ne s’attend pas. 
Mais il paraît que tout le monde ne pense pas 
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ici comme moi. Voilà un jeune gaillard qui ne 
me tiendrait pas têle; ah! à son âge ni une 
partie de plaisir, ni un bon souper ne m’auraient 
pris aTi dépourvu. 

Arthur tressaillit. 

— Pardon , monsieur, dit-il avec embarras, 
je suis préoccupé... Mais que dit-on des affaires 
publiques? 

— Ah, ah! voici le coq qui se réveille, mais 
s’est pour chanter sur un singulier air. C’est 
très bien, citoyen, de s’inquiéter des affaires 
])ubliques; mais il y a des formules que la loi 
tléfend d’employer, il ne faut pas l’oublier. 

Thérèse et le fermier jetèrent à la fois sur 
Arthur un regard inquiet. 

— Au surplus, ajouta le municipal, je te fais 
mon compliment, voisin Gilbert, c’est sans 
doute le second de tes fils que voilà... Oui, tu 
m’as dit dans le temps que tu l’envoyais à l’école 
de Tournon, tu comprends bien ce que je veux 
dire, c’est pour cela que nous ne nous con¬ 
naissons pas. 

Le fermier serra vivement la main de son 
hôte en le regardant avec expression. 

— C’est bien, c’est très bien, continua le 
municipal ; ne t’ai-je pas dit que si je venais te 
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voir comme magistrat, nous serions toujours 

de bons amis? Laisse-moi faire, ajouta-t-il en 

souriant d*ane manière toute particulière, j*ai 
■ 

l’idée que cette soirée finira bien pour tout le 
monde- Enfans, remplissez vos verres, mieux 
que cela... à la bonne heure: la prospérité 
de la république française une et indivisible! 

Les domestiques portèrent cette santé avec 
enthousiasme aussi bien que !e fermier ; mais 
la répugnance d’Arthur fut visible , et le bon 
Gilbert fut obligé de le rappeler à une conduite 
plus prudente, eu choquant son verre contre 
le sien avec plus de force que ne l’exige cette 
démonstration fort en honneur en Dauphiné. 

— Il paraît, jeune homme, dit le municipal 
avec plus de froideur, qu’on ne t’a pas appris 
à Tournon à te montrer bon patriote quand la 
circonstance l’exige. Ce n’est pas ta faute , c’est 
celle de ton éducation ; mais tu ne devrais pas 
oublier que le fils d’Antoine Gilbert ne pe,ut 
sans se compromettre, et toute sa famille avec 
lui, tourner les yeux vers un passé qui ne re¬ 
viendra pas. 

— Mais, citoyen... 

— C’est bien, ne cherche pas à te jiistifierq 
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si je t’üi fait cette observation amicale, je crois 
que mon âge m’en donnait le droit 

— Et je dois t’en remercier, voisin, dit le 
fermier; mais, vois-tu, ce pauvre Arthur a 
malheureusement été élevé bien contre ma vo¬ 
lonté, car j’espère que mon civisme est connu; 
mais, enfin, il a été élevé dans des idées... 

— Élevé dans des idées... Arthur ! allons 
donc, voisin, où diable as-tu été prendre ce 
nom d’aristocrate? Je croyais que ton fils s’ap¬ 
pelait Georges, et c’est un nom honnête qu’on 
peut porter sans se compromettre, quoique 
les saints ne soient plus en crédit. Tu com¬ 
prends, Gilbert. 

— Sans doute, répondit le fermier qui sai¬ 
sissait parfaitement les honorables intentions 
du municipal, c’est en effet Georges que je 
voulais dire; car c’est ainsi que mon fils s’ap 
pelle... c’est que, yois-tu, on a malgré soi des 
souvenirs... A la santé des représentans du 
peuple ! 

— Oui, puissent-ils achever leur noble en- 
treprise, malgré les ennemis de l intérieur et 
de l’extérieur. 

— Et à ce propos, citoyen, reprit Arthur 
avec plus d’assurance, car ü seiTil>la un ino- 
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ment oublier la répugnance qu’il éprouvait 
pour satisfaire sa curiosité, vous nous aviez, 
je crois, promis des nouvelles. 

— Et je suis homme à tenir ma parole, ré¬ 
pondit le municipal, quoique la loi le per¬ 
mette, je ne suis pas de ceux qui rendent du 
.papier pour Targent qu’ils ont reçu. Les re¬ 
belles de la Vendée sont repoussés, cliassés, 
battus de toutes parts; l’invincible garnison 
de Mayence va achever de rétablir dans ce 
pays les lois de la république. Le tyran d’Es¬ 
pagne a reçu une leçon assez forte pour l’en¬ 
gager à respecter le peuple souverain. Sur le 
Rhin nos affaires vont bien, et l’armée des 
Alpes se couvre de gloire. Mais la république 
ne doit pas se contenter de repousser ses en¬ 
nemis, i! faut que le char de la révolution passe 
sur le corps de tous les tyrans; en conséquence 
un nouveau décret de la Convention appelle 
cinq cent mille volontaires sous les drapeaux, 
et, je pense, jeune homme, que tu imiteras 
le dévouement civique de ton frère Jacques, 
et que la patrie aura en toi un bon défenseur 
de plus. 

Eu achevant ces paroles, que le digne mu¬ 
nicipal prononça avec quelque emphase, il 
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sourit d’une manière remarquable eu, cli¬ 
gnant des yeux, et parut fort satisfait de ce 
morceau d’éloquence emprunté aux journaux 
et aux discours des clubistes de ce temps. Le 
nuage qui obscurcissait le front d’Arthur sem¬ 
bla se dissiper, l’idée qu’avait eu l’intention de 
lui suggérer le citoyen Gauthier remplit son 
cœur d’une nouvelle espérance, et il comprit 
que le moyen qui lui était offert de se ravir 
aux dangers qui le menaçaient, était en effet le 
plus sûr qu’il pût adopter. 

— Et à propos de Jacques, voisin, reprit le 
municipal en buvant à petites gorgées le vin 
de l’Ermitage que Thérèse venait de lui servir, 
n’avez-vous donc pas de ses nouvelles? 

—-C’est un sujet d’affliction pour moi, voi¬ 
sin , répondit le fermier ; depuis son départ 
avec les premiers volontaires nous ne savons 
pas ce qu’il est devenu. 

— Tu es un bon père et un bon patriote, 
voisin. Oh ! pour le coup, je te remercie, Thé¬ 
rèse. Diable! un second verre, tu te feras des 
affaires avec la citoyenne Gauthier, si elle 
s’aperçoit que j'ai outrepassé mes habitudes. 
Comme je le disais, voisin Gilbert, continua 
le municipal en donnant à son sourire habi- 
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liiel une expression plus prononcée d’impor¬ 
tance et de mystère, tu es un bon père, et la 
république te doit des actions de grâces pour 
le sacrifice que tu lui as fait. Mais quelque chose 
me dit que Jacques Gilbert, grenadier de la 
trente-deuxième demi-brigade, n'est peut-être 
pas très loin d’ici,.. Allons, allons, du calme, 
doit-on recevoir une bonne nouvelle comme 
une mauvaise? 

— Jacques! mon fils! mon garçon ! s’écria 
le fermier en se levant avec émotion, cela est- 
il possible? Dieu permettra-t-il que je le revoie, 
ne fût' ce qu’un moment ? 

— Mon frère! dit Thérèse; citoyen Gan- 
th ier, ne nous trompez-vous pas? 

— Je n’ai jamais trompé personne, ci» 
toyenne, répondit le municipal; mais le voisin 
a raison, et je vois cela avec plaisir, de s’at- 
tertdre à ne retrouver son fils aîné qu’un mo¬ 
ment , car le digne garçon ne doit pas faire ici 
un long séjour... Paix, écoutez. 

On entendit distinctement une voix forte et 
sonore qui répétait un refrain patriotique; ta 
voix se rapprocha bientôt de la ferme , et trois 
coups fortement frappés à la porte principale 
retentirent dans la rustique habitation. 
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Thérèse s était précipitée hors de la maison, 
ainsi que plusieurs des garçons de ferme, qui 
avaient allumé à la hâte des lampes en usage 
dans le pays. 

— C’est lui, père! c’est bien lui ! Que Dieu 
soit loué ! s’écria la jeune fille. 

Le fermier était retombé sur son siège, la 
sueur coulait de son front, ses veux étaient 
humides; et le digne municipal se frottait les 
mains avec satisfaction, tandis qn’Arthur, vi¬ 
vement ému, en proie à une foule de pensées 
que trahissait son agitation, se promenait à 
grands pas dans la salle. 

T^e grenadier, qu’on avait déjà débarrassé de 
.ses armes et de son fourniment, dont les gens 
de la ferme portaient avec orgueil cliacnn une 
partie, entra triomphalement avec cette es¬ 
corte , un bras passé autour de la taille <le sa * 
sœur, qui pleurait de joie la tête appuyée sur 
son sein. 

Jacques Gilbert était un garçon fort et ro¬ 
buste; sa haute taille, ses traits halés par le 

soleil et la fatigue, les larges favoris qui occu- 

1 

paient la plus grande partie de son visage et 
s’unissaient à deux longues moustaches, en le 
faisant paraître plus âgé qu’il ne l’était en effet, 
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lui donnaient l’apparence de dureté d’un de 
ces hommes de guerre qui deviennent enfin 
étrangers aux plus douces affections de la 
nature. Et cependant un cœur tendre et gé¬ 
néreux battait sous runi forme à île mi usé de 
Jacques Gilbert, et cette physionomie mâle et 
sévère cachait une âme capable du plus pur 
dévouement! 

Le soldat républicain s arrêta à peu de dis¬ 
tance du fauteuil en bois de noyer dans lequel 
son père était retombé, accablé par le senti¬ 
ment de sa joie, comme sous le poids d’iiue 
funeste nouvelle. 

— Père, dit Jacques avec émotion, j’espère 
que vous vous portez bien , et que Bieu en 
soit béni!... Père, n’ouvrirez-vous pas vos 
bras à votre 111s ?... 

—■ Oh ! s’écria le fermier, que la joie fait de 
mal! Viens, viens, mon Jacques!... Et il le 
tint long-temps étroitement embrassé. —Par- 
don, ajouta-t-il, voisin Gauthier; mais quoi¬ 
que j’aie donné mon lils à la république, je 
sens qu’il est toujours k moi. 

— Ne vous gênez pas, voisin. La nature, 
mon vieil ami, est plus forte que les lois des 
hommes et meme que les décrets de la Conven-» 
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tiüu, sauf le profond respect quon leur doit. 
D^ailleurs c’est à iiotisautres, magistrats avant 
tout, qu’il appartient de donner l’exemple du 
' stoïéisme républicain... En achevant ces mots, 
le digne municipal se surprit à essuyer ses yeux 
humides, et pour cacher une faiblesse humaine 
qui démentait ses paroles, il s’approcha d’un 
jeune garçon, et lui ordonna à voix basse de 
seller son cheval. 

Le fermier avait profité de ce mouvement 
pour prévenir Jacques de la présence d’Arthur, 
Les deux frères de lait s’embrassèrent avec 
transport, bien que Jacques eût manifesté 
quelque étonnement de revoir le fils de l’ancien 
seigneur du pays sous le costume où il le trou¬ 
vait; Thérèse mit un doigt sur ses lèvres, et 
Jacques garda le silence. 

— Allons, dit le municipal, qu’on tue le 
veau gras demain ! réjouissez-vous ! mais la 
journée d’après-demain appartient à la patrie. 
Tu as besoin d’étre r>eul avec tes enfans, voisin, 
et comme j’ai à peu près rempli ma mission , je 
vais retourner au logis, où mon absence doit 
inquiéter la citoyenne Gauthier. Cependant, 
il faut encore que je dise quelques mots à 
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i oreille de Jacques... Viens ici, mon brave 
dt'fenseiir de la patrie! 

Ils causèrent un moment au fond de la salle, 
et l’on remarqua que Jacques jeta aussitôt des 
regards inquiets sur Arthur de Saint-Yallier. 
Mais il paraît que la communication du muni¬ 
cipal était d’une nature honorable ; car le gre¬ 
nadier de la trente-deuxième serra avec ex¬ 
pression les mains de cet honnête homme, et 
sembla le remercier avec toute Telfusion d’un 
cœur qui sent le prix d’un bienfait. 

— Voilà l’aifaire, mon beau grenadier, 
ajouta le citoyen Gauthier assez haut pour' 
être entendu; nous aurons tous rempli notre 
devoir, et alors, si l’oiseau s’envole, ma foi, 
Jacques, tant pis ! on ne nous aura pas donné 
la cage en garde. Mais je vois qu’on m’attend, 
et que mon cheval est sellé; adieu,mes voisins! 

salm et fraternité ! Eh bien! citoyen Gilbert, 

% 

n’avais-je pas dit que cette soirée litiirait bien? 

Nous baisserons le rideau sur cette scène 
d’intérieur. Les institutions politiques d’un 
peuple peuvent avoir immédiatement de l’in¬ 
fluence stir ses manières , c’est-à-dire sur les 
relations de la société ; mais ce n’est qu après 
un long règne qu’elles peuvent changer ses 
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mœtirs. l>e foyer Jomestique opposera toujours 
le mur d airain desos traditions pieuses à Ten- 
yaliissement des lois et des révolutions. Il est 
de ces douces affections de l’ame, il est de ces 
évèneniens de la vie de famille que la plume 
ni le pinceau ne peuvent retracer; et quand 
l’écrivain est amené par !a marche de son drame 
à décrire une de ces scènes que des mots repro¬ 
duisent mal, il doit se taire, et laisser son lecteur 
en présence de ses souvenirs. Heureux celui qui, 
après une longue absence, vient s’asseoir au 
foyer près duquel il grandit, et y retrouve les 
objets sacrés de ses tentlres et premières affec¬ 
tions! Hélas ! cette joie ne fera plus battre mon 
cœur; et lorsque, soldat obscur delà cause 
du peuj)le, usé par les veilles et rinfortune , 
j’irai pour la dernière fois saluer ma terre na¬ 
tale , c’est à peine si quelques compagnons de 
mon enfance se souviendront de mon nom, 
quand avec iin soin religieux je chercherai, 
parmi tles tombes oubliées, celle qui renferme 
la cendre de mon père I 
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CHAPITRE III. 

LES VOLOIVTATRES. 


Vous êtes vaîîlatis , nous le somme* ; 
Gulilez-nons contre les tvrans! 

Les républicains saut des liommes , 
Les esclaves sont desenfjns! 

M*-J* Ceîé?iiüh. 


La journée du lendemain s’était écourée- 
dans la joie à la ferme d’Antoine Gilbert, Les 
garçons du voisinage, qui brûlaient d’imiter le 
dévouement de Jacques à la cause nationale, 
étaient venus le visiter. Les chants patrioti¬ 
ques, les sons aigre-doux du violon , tous ces 
bruits joyeux qui accompagnent une fête au 
village, s’étaient même prolongés fort avant 
dans la nnit ; mais enfin le plus profond silence 
régnait dans cette maison , enveloppée dans 
l’ombre que projetaient sur elle les tours gri¬ 
sâtres de Saint-Vallier. Une seule lumière pou¬ 
vait s’apercevoir à la croisée d’une chambre- 
qui faisait face au vieux château, üetle pièce 
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était ujeublée avec plus de soin et de luxe que 
les autres parties de la ferme, quoique Antoine 



heure solitaire le jeune Arthur de Saint- 
Vallier s’abandonnait à rainertume des pensées 
que la situation critique dans laquelle il se 
trouvait soulevait dans son âme. Mais peut- 
être était-il moins préoccupé des soins qu’exi¬ 
geait sa sûreté personnelle, que d’une autre 
circonstaîice, inconnue à rhomme généreux 
qui lavait abrité dans son exil, consolé dans 
son infortune. Il y a toujours des passions et 
de l’amour au fond de tous les maux qui peuT 
vent briser le cœur d’un jeune homme; et c’é¬ 
tait aussi une passion funeste, un amour qui 
était devenu coupable, qui portait enfin ses 
fruits et déchirait l’âme ci’Arthnr. 

Ceci exige de courtes explications. Le comte 
lie Saint-Valiier avait voué à la famille de Gil¬ 
bert une affection sincère, que la probité du 
fermier et le dévouement héréditaire de sa fa¬ 
mille à cette ancienne maison justifiaient com¬ 
plètement. La mère de Jacques avait été la 
nourrice du jeune Arthur, l’amour de ses pa¬ 
ïens et l’espoir de leur race, dont il était le 
dernier rejeton. 
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Thérèse n’avait que dix ans quand elle per¬ 
dit sa mère. Antoine Gilbert, dans la profonde 
affliction où le plongea cette catastrophe, re¬ 
çut de M. de Saint*Val!ier, alors son seigneur, 
autant de consolations et de marques d’intérêt 
que les préjugés du temps et la distance qui 
les séparait pouvaient le permettre. La comtesse 
emmena Thérèse à Paris et se chargea de son- 
éducation, et quand elle fut arrivée à un âge 
qui lui donna la faculté de reconnaître par ses 
services les bienfaits qu’elle avait reçus, elle 
fut admise dans la domesticité intime de la 
noble dame. A cette époque , Arthur de Saint- 
Vallier avait fini son éducation ; il savait tout 
ce qu’un gentilhomme riche et titré était tenu 
de savoir à cette époque, c’est-à-dire que les 
gens du peuple n’étaient rien, que lui était beau, 
bien fait, et qu’il avait droit aux faveurs de la 
cour. Cette éducation déplorable avait à peu 
près corrompu l’excellent naturel d’Arthur. Il 
était vif, enthousiaste et généreux : ses maîtres 
ne surent tirer de ces dons précieux que des 
dispositions décidées à la vie de mousquetaire. 

• En conséquence, Arthur entra dans la maison 
du roi en qualité de garde-du-corps, arme 
dans laquelle il eut de fréquentes occasions de 
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iTiettie en pratitpie les théories de son éduéa- 
lion , et où il acheva de perdre le caractère 
dont la nature avait déposé le germe dans son 
arae. 

Arthur voyait sa mère souvent, pour lui 
raconter ses folies et lui faire réparer les pertes 
que le jeu et les prodigalités de Versailles lui 
occasionaicnt. Faible, bonne et fîère d’un fils 
que toutes les femmes trouvaient charmant, la 
pauvre comtesse ne refusait jamais rien. Il 11 en 
était pas de meme du comte de Saint-Valtier ; 
il y avait en lui du gentilhomme campagnard 
c’est-à-dire qu’aux principaux préjugés de sa 
caste, il unissait du moins une raison forte et 
des mœurs irréprochables. 

La révolution vengeresse qui devait ré¬ 
primer tant d’abus et imposer à l’esprit 
humain une marche nouvelle , commençait 
à s’annoncer par des déchiremens intérieurs, 
par des luttes entre les parlemens, les états- 
généraux de quelques provinces, et la cour. 
Rapides éclairs, avant-coureurs d’une formi- 
rlable tempête , ces mouvemens partiels re¬ 
muaient profondément l’esprit des masses , et 
le comte de Saint-Vallier prévit dès lors une 
partie des grands évènemens que les derniers 
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jours du diK-hiiitième siècle devaient enfanter. 
Il faisait de fréquens voyages en Dauphiné, et 
ne voyait à Versailles et à Paris que les hom¬ 
mes graves qui s’occupaient des affaires piv 
bhques : il n’avait ainsi que peu d’occasions 
de surveiller la conduite de son fds. 

Cepeiulant Thérèse Gilbert était {Icvenue 
une belle jeune fille, et Arthur ne tarda pas 
à la distinguer , non seulement parmi ses com¬ 
pagnes, mais meme parmi les femmes d’'une 
haute naissance que les salons de l’hôtel de 
Saint-Vallier réunissaient chaque soir. lia con¬ 
quête de l’humble camériste desa mère ne parut 
point au jeune gentilhomme indignede’sessoins 
et de ses ta! en s pour la séduction. Sans avoir d’a¬ 
bord dans le coeur d’autres sentimens que celui 
d’une préférence capricieuse , il offrit ses hom¬ 
mages avec cette légèreté impertinente qui fai¬ 
sait partie des belles manières du temps. Mal¬ 
heureusement la pauvre Thérèse, qui avait peu 
quitté la comtesse, femme honnête et attachée 
à ses devoirs, n’avait pas l’expérience qui lui 
eût été si nécessaire pour apprécier les assidui¬ 
tés d’Arthur. Elle i’écouta, et l’aima avec toute 
la force et tout l’abandon d’un cœur pur. Peut* 
être ne fnt-elle sauvée alors que par un évène* 
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ment désastreux, à la suite duquel elle fut ra¬ 
menée sous le toit paternel. La comtesse de 
Saint-Vallier mourut subitement d’une maladie 
aiguë, qui fut occasionée par quelque impru¬ 
dence à l’issue d’un bal au milieu de la nuit. 

Le comte de Saint-Vallier, sincèrement atta¬ 
ché à la personne du monarque, favorisa sa fuite 
à Varennes, et fut arreté au commencement 
de janvier 1793. Il put, du fond de sa prison , 
faire parvenir à son fils ses dernières volon¬ 
tés. Elles prescrivaient au jeune homme de se 
retirer à Saint-Vallier, où il ne pouvait manquer 
de trouver un asile chez Thonnête Gilbert ; elles 
lui défendaient en meme temps d’émigrer et de 
tirer jamais l’épée contre la France, quel que 
fut le gouvernement qui parviendrait à s’y éta¬ 
blir. Arthur dut obéir aux volontés de son père, 
quand, après avoir vainement tenté de le sau¬ 
ver, il eut la douleur de lire son nom sur la 
liste des condamnés. 

Ces grandes infortunes , ces évènemens qui 
dépassaient toutes les prévisions humaines, 
retrempèrent lame de ce jeune homme, déjà 
usée par une vie de plaisirs licencieux, déjà 
flétrie par l’abus des jouissances. La tristesse 
mélancolique qui s’empara de lui le disposa à 
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comprendre la vertu , dont rintérieur du fer¬ 
mier Gilbert, qui avait néanmoinns adopté 
avec enthousiasme tous les principes de la ré¬ 
volution, lui offrait une image fidèle et digne 
des respects d’un cœur généreux. 

Mais Arthur revit Thérèse , et l’intimité dans 
laquelle il était forcé de vivre désormais avec 
cette famille devint bientôt pour lui une con¬ 
solation, une joie qui adoucirent dans son es¬ 
prit le sentiment douloureux de ses malheurs. 
Jacques partit pour l’armée au premier appel 
que la liberté fit entendre. Si les émigrés es¬ 
péraient alors, dans leur aveugle confiance à 
la force étrangère, qu’ils n’auraient qu’à se 
montrer avec une armée prussienne pour en¬ 
chaîner le lion populaire, les ehfans de la 
France, ivres d’enthousiasme et de courage, ne 
pensaient pas non plus que la lutte entre eux 
et leurs ennemis put être de longue durée. 
Aussi, bien que Jacques Gilbert fût le bras le 
plus fort qui put conduire la charrue de son 
père, il n’hésita pas à grossir les rangs des 
premiers volontaires qui déployèrent sur les 
\lpes le drapeau tricolore. 

Ainsi, la confiante et naïve Thérèse resta 
sans protection vis-à-vis d’un danger d’autant 
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plus grand qu elle n’en soupçonnait pas leten^ 
due. Son père, occupé des nombreux travaux 
qu'exigeait Texploitation de sa ferme, ne pou¬ 
vait la surveiller' et d’ailleurs l’honnête Gil¬ 
bert , quoique sincère républicain, se serait 
refusé à tout soupçon qui aurait pu compro¬ 
mettre le nom et l’iionneur du fils de son an¬ 
cien seieneur. 

Et cependant la*pauvre Thérèse se trouvait 
continuellement en présence d’un jeune homme 
ardent et beau, qui le premier avait fait battre 
son cœur, dont le souvenir l’avait suivie sur 
sa terre natale; elle le revoyait embelli de tout 

^ h/ 

l’intérêt qu’inspire le malheur; elle le revoyait 
fidèle aux aveux qu’elle avait reçus de lui dans 
d’autres temps. Elle aimait en lui scs bienfai¬ 
teurs, les souvenirs de sa jeunesse ; elle sou¬ 
riait, elle pensait, elle vivait de son sourire, de 
sa pensée, de sa vie. L’imprudent Arthur, 
habitué à lire dans le cœur des femmes, fut 
séduit à son tour par le charme de tant d’amour, 
par cet abandon naïf, voluptueux , qui livrait 
à ses passions une jeune fille enthousiaste. Il de¬ 
vint coupable dans un moment de délire, où il 
croyait aimer avec sincérité, où il oubliait l’a¬ 
venir , le passé , la religion sainte de l’hospita- 
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lité ; il îraiiit ainsi tousses devoirs, et s’abaîi- 
donna à Tivresse d’un bonheur dont la main 
de fer du remords devait bientôt briser les 
joies passagères. 

Telles étaient les pensées déchirantes qui 
remplissaient l’ame d’Arthur de trouble et de 
douleur , durant la nuit qui précédait le départ 
des volontaires. Pâle et agité, il se promenait 
à grands ])as dans sa cliarabre solitaire; il ne 
pouvait jeter un regard autour de lui sans 
qu’un remords plus poignant ne vînt ajouter 
aux angoisses de son désespoir. Jj’orgueil des 
préjugés se réveillait en lui avec le sou venir delà 
mort lie son père, pour lui défendre de se ca¬ 
cher dans les rangs des soldats républicains ; 
et Thérèse!... oh! cette idée était triste! il fal¬ 
lait rabandonner aussi ; la laisser seule avec le 

■fi 

rêve douloureux, perpétuel, d’une fauté irré¬ 
parable. Une sueur froide coulait de son front ; 
mais au milieu de cette incertitude cruelle, 
une pensée alfreuse vint assiéger l’esprit d’Ar¬ 
thur : ses pistolets, jetés par hasard sur son 
secrétaire, frappèrent ses regards; il rit du rire 
du désespoir; il allait se jeter sur scs armes, 
quand un léger coup fut frappé d’une main 
timide à la porte de sa chambre, et Thérèse, 
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pâle, souffrante, à demi vêtue, lui apparut 
toutà-coup. 

— Vôus Thérèse! â cette heure! s’écria-t-il 
en recevant dans ses bras la jeune fille trem¬ 
blante. 

— Nè vous occupez pas de moi, Arthur, 
répondit-elle d’une voix affaiblie , mais douce 
et suppliante; c’est à vous seul qu’il faut 
songer. Le bruit de vos pas pesait sur ma 
tête, j’ai deviné que vous souffriez, que vous 

I 

étiez malheureux— J’ai voulu vous revoir : 
me pardonnez-vous ? 

k 

— Et vous avez pensé, Thérèse, que votre 
présence calmerait l’agitation que j’éprouve ! 
A^ous avez pensé que l’aspect de ma victime 
rétablirait la paix dans mon âme.... 

— Votre victime! oh! ne prononcez pins 
de ces mots cruels, c’est moi seule qui fus 
coupable, si un crime existe entre nous. Mais, 
au nom de Dieu, au nom de cet amour qui 
m’a enivrée, moi fille de village qui étais 
aimée d’un jeune seigneur, ne vous laissez 
point aller à un désespoir qui me tue. 

— Et c’est elle, s’écria Arthur avec douleur, 
c’est elle qui vient me parler de vivre! Vois-tu , 
Thérèse, ma tête bride, mon cœur est serré... 
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Je ne puis consentir à suivre ton ti ère, je ne 
puis marcher sous le drapeau de la républi¬ 
que; il me semblerait tous les jours que je 
suis complice du meurtre de mon père. 

— Oh! grâce! grâce! Arthur, dit Thérèse 
* 

frappée de terreur; pensez-vous donc que tant 
de jeunes garçons qui vont quitter leurs fa¬ 
milles soient aussi coupables des maux de ce 
temps ! IS^on, comme nous avons été entraînés 
tous deux par quelque chose d’inexplicable à 
commettre une faute que Dieu seul peut par¬ 
donner, ils parlent pour la guerre avec un 
enthousiasme qui les enivre. 

— Erreur, répliqua Arthur d’un tou grave , 
erreur qu’il faut que j’arrache de votre esprit 
quoi qu’il puisse m’en coûter. Je ne suis pas 
assez aveugle, dans le profond abaissement 
où je suis tombé, pour confondre des passions 
qui se ressemblent si peu. Ces jeunes hommes 
que je ne puis aimer, mais que j’admire , ne 
méritent pas une telle comparaison, Thérèse, 
il ne faut pas se faire illusion , leur devoir est 
de défendre la république, et le mien à moi, 
fils d’un noble martyr de la cause royale , est 
de mourir comme mou père. 

— Gela ne sera pas, s’écria Thérèse avec 
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égarement; puisque a^ous m’y forcez, Arthur, 
je vous dirai tout...* oui, tout ce que j’aurais, 
voulu garder dans mon coeur. Tous ne vous 
appartenez plus, si vous êtes toujours le noble 
Arthur de Saint-Val lier, si ma faiblesse pour 
vous ne m’a pas dégradée à vos yeux, il faut 
que vous viviez, je ne dis pas pour l'infor- 
tunée qui s’est donnée à vous, qiîi n’a d’autre 
existence que celle qu’elle puise en vous, mais 
pour cette cause même que vous aimez, pour 
le nom de vos pères; Arthur. Jetez les yeux 
sur les vieilles tours de Saint-Vallier, il me 
semble voir au grand balcon de fer la figure 
vénérable du comte qui vous donne des ordres 
conformes à mes prières. A genoux, Arthur, 

c’est à genoux que je vous supplie. N’esl-ce 

« 

pas que vous vivrez, que vous partirez avec 
mon frère? Jacques veillera sur vous comme 
l’aigle sur sa couvée, il vous protégera, il 
vous défendra, il mourra pour vous. 

— Et je n’ai point de larmes pour tant de 
. dévouement et d’amour! dit Arthur douloiJ' 
reuscment en relevant Thérèse qn’il pressa 
affectueusement sur son sein. O Thérèse ! 
qu’exiges'tu de moi ? et sans les raisons Inipor.. 
tantes qui me font repousser le projet de salut 
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qui m’est offert, crois-tu donc que l’idée de 
me séparer de toi n’entre pour rien dans mon 
désespoir ? 

— Le ciel vous récompensera, Arthur, 
pour ces dernières paroles; elles me prouvent 

que je n’ai pas tout perdu dans ce monde. 

« 

Mais c’est moi, qui aurais tant besoin de coii’ 
solations, moi.... monsieur Arthur! Ne lisez- 
vous donc pas sur mon Iront ce qui m’a donné 
le courage de me séparer de vous dans l’espoir 
tle sauver une autre vie ; je vais être mère ! 

Et comme un dernier rayon de soleil ranime 
un instant les couleurs d’une plante à demi 
flétrie, le sentiment de la pudeur colora le 
front pâle de Thérèse. 

— Cela est-il donc possible ? s’écria Arthur; 
pauvre Thérèse! qu’avons-nous fait? Et ton 
père.... 

— Il me tuera, répondit-elle froidement, 
mais vous ne serez pas là, je pourrai le 
tromper, et jamais il ne saura que vous... 

— C’en est fait reprit Arthur, avec impé¬ 
tuosité, mon départ serait une lâcheté, je 
resterai pour partager ton sort ou réparer ma 
faute. 

— Que Dieu inscrive ces généreuses pro- 
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messes dans le ciel, Arthur, et quand le temps 
sera venu, qu"il vous rende la mémoire du 
cœur, répondit Thérèse avec enthousiasme. 

Dans ce moment trois coups furent frappés 
à la porte, et les amans épouvantés s’aperçu¬ 
rent qtie le jour commençait à poindre. 

— Monsieur Arthur! frère, réveillez-vous, 
dit Jacques. 

— Paix, Thérèse , paix ! dit Arthur à voix 
basse. 

— Vous ne pouvez plus hésiter sans me 
perdre, répondit-elle en se jetant avec terreur 
dans ses bras. 

— Eh bien! que ta volonté soit faite! dit 
Arthur. Qui va là ? ajouta-t-il à haute voix. 

— C’est moi! répliqua Jacques Hâtez-vous, 
monsieur Arthur, on bat le tambour de toutes 
parts, et il faudrait partir avant que mon père 
et Thérèse ne fussent éveillés. 

— Jacques, reprit Arthur, accorde-moi deux 
minutes , et va m’attendre dans la cour de la 
ferme. 

- — C’est entendu. Et Jacques s’éloigna. 

Une foule immense assiégeait la grande place 
de Valence, en face de l’église où autrefois 
Raymond comte de Toulouse se courba sous 
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les verges du légat du pape. Mais c’était ce 
jour-là un grand et admirable spectacle tpii 
rassemblait le peuple dans cette enceinte , 
témoin de rassassiiial juridique des protes- 
tans au seizième siècle. 

Tontes les fenêtres étaient pavoisées de dra- 
peaiix tricolores. Une fouie de jeunes gens 
revêtus de leurs habits de fête et accompagnés 
de leurs familles, arrivaient en répétant les 
énergiques et sublimes chants inspirés à la 
muse républicaine de Chénier et de RoiigeL 
de-l*Isle. Au milieu de la place s’élevait une 
estrade, qui était probablement réservée aux 
magistrats, et du haut de laquelle devait être 
proclamé le décret de la Convention. Le tam¬ 
bour retentissait au loin , et animait la marche 
des jeunes volontaires qui arrivaient de toutes 
les communes voisines. Comme si le ciel eût 
approuvé cet élan du patriotisme d’un peuple 
brave et régénéré, le soleil avait dissipé les 
nuages sombres qui couvraient l’atmosphère , 
et le vent froid du nord avait été comme ab- 
.sorbé par ses rayons vivifians, 

A l’heure qui-avait été fixée, des salves d’ar¬ 
tillerie annoncèrent cette fête digne des temps 
antiques. Au son d’une musique guerrière on 
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vit s’avancer les ïnagistrats nuinicipaux^ es¬ 
cortés par le détachement des braves de la 
' trente-deuxième demi‘brigade. Des groupes 
de jeunes filles, de vieillards, de mères de 
famille, se pressaient sur leurs pas, parés des 
nobles couleurs de la France. 

Le cri de vive la nation ! s’éleva de toutes 
parts. 

Les magistrats prirent place sur Testrade, 
et un roulement de tambours ayant commandé 
le silence, le maire se leva, et d’une voix forte 
et imposante lut le décret de la Convention 
nationale, remarquable, comme tous les actes 
législatifs de ce temps, par son énergique con¬ 
cision ; 

« La Convention nationale, ouï le rapport 
»de ses comités de salut public et de sûreté 
- générale, décrète : Cinq cent mille volontaires 
«sont appelés à la défense de la patrie. Le pré- 
«sent décret sera lu, publié et affiché dans 
toutes les communes de la république. » 

Les cris de vive la république! vive la li¬ 
berté! vive la Convention ! éclatèrent de nou¬ 
veau; tous les chapeaux sautèrent en l’air, et 
une foule de jeunes gens se précipitèrent au- 
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près de Vestiade en se disputant Thoniieur 
d’être inscrits les premiers. 

Ce n’était pas en effet un projet facile à exé¬ 
cuter; car le citoyen Gauthier^ qui tenait le re¬ 
gistre , n’admettait pas à la faveur d’y placer 
leurs noms tous ceux qui se présentaient, et 
malheurenserneni l’unaniinité du conseil mu* 
nicipaî confirmait toutes ses décisions. 

— Eh bien! que veux-tu, toi? dit-il à un 
enfant de quinze ans, qui, tenant son bonnet 
à la main, s’approcha de la table. 

— Ce que je veux, citoyen ? je veux aller me 
battre contre les aristocrates. 

— Mais tu es trop jeune. 

“ On m’a dit qu’il n'y avait point d’âge dans 
la loi. 

■— C’est égal, tu ne partiras pas. Les vaches 
de ta grand’mère, qui les gardera? 

— Elle les gardera elle-même. D’ailleurs, il 
restera chez nous assez de bons garçons pour 
l’aider, 

— Et si tu meurs ? 

— La république prendra soin de ma mère. 
Sacré nom! à la fin, citoyen municipal, inscri¬ 
vez là-dessus Cyprien Dufour ; si je n’ai pas la 
taille de soldat, j’ai celle de tambour. 
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—* Allons, puisque lu le veux , dit en sou* 
pirantThonnêteGauthier, il lefautbien. Puisse 
la balle épargner ta jeunesse et ton courage ! 
ajouta-t-il à voix basse. 

— Bravo 1 dit l’enfant. Citoyens! je suis 
défenseur de la patrie, s’écria-t-il en s’adressant 
à la foule. Vive la république ! et honte aux 
capons qui restent chez eux ! 

Un grand nombre de scènes de ce genre eu¬ 
rent lieu durant Tinscription des volontaires; 
ceux qui, malgré leur bonne volonté et leur 
insistance, n’avaient pu être admis dans leurs 
rangs, s’éloignaient en jetant sur leurs com¬ 
pagnons plus heureux des regards d’enthou¬ 
siasme et de regrets. 

Enfin, Jacques Gilbert accompagna sur l’es¬ 
trade Arthur de Saint-Val lier, et à la vue de son 
uniforme le peuple battit des mains. Jacques 
salua ses compatriotes avec émotion. 

— Citoyen Gauthier, dit-il , inscrivez Geor¬ 
ges Gilbert, mon frère, que voilà. 

— Ah! ah! répondit le municipal, comme si 
le nouveau volontaire lui eût été inconnu; 
es-tu bien décidé à servir la république? 

— Oui, citoyen, répondit Arthur avec plus 
de fermeté que Jacques n’en attendait de lui. 
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Une nouvelle salve d’artillerie annonça que 
la liste était close, et que personne ne pouvait 
plus être admis. Aussitôt le chant du Départ 
fut répété par des milliers de voix, et le déta¬ 
chement des volontaires ayant les magistrats 
en tête, et suivi par une foule immense, sortit 
delà ville par la route de Romans. 

Jacques marchait à côté d’Arthur, et quand 
ils furent parvenus à l’endroit de la route où 
un cortège à peu près semblable s’était arrêté 
deux jours auparavant, le grenadier montra à 
son compagnon, sur la hauteur qui dominait 
la route, deux personnages qui les cherchaient 
dans les rangs. 

C’étaient Thérèse et son père. 

— Adieu donc! dit Arthur d’une voix étouf¬ 
fée ; mais ces mots ne furent entendus de per¬ 
sonne , car dans ce moment les volontaires se 
séparaient de leurs parens et de leurs compa¬ 
triotes, aux cris mille fois répétés de vive la 
république ! 
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CHAPITRE IV. 

UK BIVOUAC RÉPÜBUICAIK. 


DanM^ns la carmagnole I 
Vive le son 
Du canon 1 

Chanson poptdaîri^. 


Dans lu nuit du 5 o ventôse au i'* germinal 
an IV de la liberté, un bataillon de la trente- 
deuxième demi-brigade, une compagnie des 
chasseurs allobroges, et quelques dragons de 
l’ancien régiment de Bourbonnais, occupaient 
un avant-poste dans l’Apennin entre la petite 
ville de Loano etleMonte-Calvo. Cette poignée 
de braves, qui faisaient partie de la division 
Masséiia, gardaient cet important défilé, qui 
l’année précédente avait été le prix d’une vic¬ 
toire long-temps disputée (i). 

(i) Les journaux du temps et les tableaux chronologiques ne s'aC' 
cordent point entre eux sur la date précise de l'arrivée de Bonaparte 
à l'arniée d’ilnlie. Le 20 mars a été plusieurs fois pour ce grand 








DEMI-BRIGADE. 


Le bivouac , indiqué par plusieurs lignes . 
parallèles de feux qui s’étendaient assez loin à 
nii-cüte de la montagne, offrait à cette heui e 
un tableau remarquable et digne du pinceau 
poétique de Salvator Rosa. Le ciel était calme 
et pur, et la lune versait sa lumière pâle sur 
un site pittoresque, dont l’activité joyeuse et 
les chants patriotiques de nos braves soldats . 
animaient la verdoyante solitude; un air tiède, 
chargé des balsamiques émanations des plantes 
alpines, circulait dans le vallon, et semblait le 
précurseur du soleil fécondant qui se lève sur 
ces contrées dans le mois de germinal. D’un 
côté, les crêtes unes et grisâtres du Monte-Calvo 
se dessinaient au-dessus du bivouac avec leurs 
anfractuosités bizarres et leurs grèves dépour¬ 
vues de végétation. Sur le premier plan de ce 
tableau, du côté des Alpes celtiques, couvertes 
d’une neige éternelle, les rayons de la lune 
faisaient ressortir du sein des pins et des mé- 
lèses qui l’environnent les dentelures du clo¬ 
cher gothique de San-Pietru-del-Monte; à droite 
les remparts crénelés de Loaiio apparaissaient 


homme un de ces jours merveilleux qui semblent faire époque dans 
la destinée; au a ciu devoir adopter cette date dans cette composition ^ 
où la vérité historique n'a pas toujours pu être re.'^peclée- 
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de temps en temps quand la blanche lumière 
de l’astre des nuits brillait sur les eaux bleuâ¬ 
tres du golfe de Gênes, sillonnées en divers 
sens par les felouques coloriées de cette répu¬ 
blique mourante. Des groupes variés de sol¬ 
dats, disposés autour des feux du bivouac, 
donnaent à cette scène imposante de la réalité 
et de la vie. 

Le principal poste était établi sous le toit en 
partiedétruitd’un vaste bâtiment, à demi ruiné; 
c’était un de ce^ chalets des Alpes qui servent 
â la fois de grange durant la saison rigoureuse, 
et de refuge pour les troupeaux, qu’on envoie 
dans I été des vallées brûlantes des environs de 
Nice chercher dans ces montagnes une nour¬ 
riture fraîche et salubre. Les murs de cet édi¬ 
fice avaient été détruits par la guerre, et il 
n’en restait plus debout que quatre pans irré¬ 
guliers sur lesquels la toiture demeurait ap¬ 
puyée- üu large feu de bois de sapin pétillait 
au milieu de cette enceinte jonchée de paille, 
et en éclairait toutes les parties. A droite et à 
gauche du foyer, on remarquait des réunions 
particulières de soldats qui s’exercaient à com¬ 
battre l’oisiveté du bivouac; les uns jouaient 
aux cartes, avec une gaieté bruyante, quelques 
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assignats enfumés; ceux-ci réparaient leurs 
armes; ceux-là blanchissaient leurs bufflete- 
ries, ou s’efforcaient de donner à leur giberne 
ce vernis noir et luisant qui fait Torgueil d’un 
fantassin. Un plus grand nombre était occupé 
à réparer leurs chaussures et leurs uniformes, 
car les vainqueurs de Loano étaient sous ce 
rapport dans le dénuement le plus absolu. 
Un brick de la république était naguère entré 
dans le port de Loano avec un chargement de 
quelques milliers de paires de souliers; mais 
ces chaussures ne furent distribuées, avec une 
parcimonie toute particulière, que parmi ceux 
d’entre tous ces braves qui s’étalent le plus dis¬ 
tingués durant cette longue et difficile campa¬ 
gne. Il fallait avoir une action d’éclat inscrite à 
côté de son nom sur les contrôles de l’armée 
pour obtenir,une paire de souliers. 

Telle était la seule récompense que la républi¬ 
que française, déjà puissante et victorieuse, pût 
alors accorder à ses héroïques défenseurs. Leurs 
armes seules brillaient comme dans un jour de 
parade, et ils marchaient aux combats en chan¬ 
tant, nu-pieds et à demi vêtus sous Tâpre climat 
des montagnes. Aucune plainte trop amère ne 
s’élevait parmi eux sur l’état déplorable clans 
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lequel les laissait la France déchirée par les 
factions. La gaieté inséparable des soldats fran¬ 
çais, et l’enthousiasme de la liberté, les ani¬ 
maient au sein des dangers' et des privations 
de tout genre. 

Le poste avancé de Loano, où, du sein de 
quelques fusils rangés en faisceaux , s’élevait le 
drapeau mutilé par les balles, et confié par la 
république à la trente-deuxième demi-brigade, 
pouvait, sous plusieurs rapports, donner une 
idée assez juste de la situation de Tarmée et 
de l’esprit qui l’animait. 

Au moment où le rideau se lève sur cette scène 
militaire,un jeune officier écrivait auprès du feu 
sur une petite table en sapin, meuble qu’on s’é¬ 
tait sans doute procuré avec peine. De temps en 
temps sa plume s’arrêtait, comme s’il se fût re¬ 
fusé à traduire sur le papier les pensées tristes 
qui paraissaient l’occuper. Alors il jetait à la 
dérobée un pénible regard sur un sergent qui 
se promenait gravement à quelques pas de lui; 
ce dernier l’examinait aussi avec une sorte 
d’anxiété, niai s il s’efforcait de cacher le trouble 

7 » 

qui l’agitait en prenant part de temps en temps 
à la conversation , ou plutôt en mêlant sa voix 
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au brouhaha discordant qui avait lieu dans le 
bivouac. 

Le principal orateur de ce club guerrier mé¬ 
rite une mention particulière. Son bonnet de 
police jeté sur l’oreille étaitla seule partie de Pé- 
quipement militaire qui pût le faire reconnaî¬ 
tre comme appartenant à l’armée : c’est qu’il 
remplissait dans ce moment les importantes 
fonctions de cuisinier, et en conséquence il 
était vêtu de la souquenille grise, qui portait de 
cruelles traces du passage du temps, vêtement 
consacré spécialement à ce service pour ména¬ 
ger runîforme que la république oubliait de 
renouveler. Armé d’une immense cuillère à pot, 
qu’il plongeait dans la marmite avec un air 
d’intelligence particulière , ce personnage ré¬ 
pondait aux bruyantes interpellations qui lui 
étaient adressées sans détourner son attention 
du repas de ses camarades confié à scs soins. 

— Pour celui-là, c’est trop fort ! s’écria un 
soldat en finterrompant au milieu d’une nar¬ 
ration dont il était le héros. Sergent Gilbert, 
avez-vous entendu le Provençal ?... Farceur, va î 

— Le sergent et le lieutenant ont quelque 
chose autre dans la tête, camarade, dit un 
antre soldat à demi-voix. 
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— Eh bien ! qu’a donc le citoyen Jean Roux, 
tron de l’air ? s’écria le Marseillais dans un fran¬ 
çais qui avait toute la pureté de l’accent natal, 

— Ce que j’ai, frère coupe-choux, c’est que 
tu veux tirer de la marmite une carotte que 
les grenadiers de la trente-deuxième ne peu¬ 
vent pas avaler. 

— Bah! dit une voix, ils ont bien avalé la 
constitution de l’an III! n’est-ce pas, sergent? 

— Hein ? comment voulez-vous qu’on ré¬ 
ponde à un tas de blagueurs qui parlent tous 
à la fois? répondit le sergent avec humeur. 
Après tout, pourquoi ne croirait-on pas le 
Proverça! ? c’est un bon enfant, et, foi de Jac¬ 
ques Gilbert qui est mon nom et celui de mon 
père, nous vivons dans un temps où les choses 
les moins probables arrivent cependant. 

En prononçant ces dernières paroles, le ser¬ 
gent jeta un regard triste sur le jeune officier, 
qui, entièrement absorbé par l’occupation à la¬ 
quelle il était livré, ne semblait apporter au¬ 
cune attention à ce qui se passait autour de lui, 

— Tu la gobes, Jean Roux, dit un soldat à 

« 

celui qui avait interrompu le Provençal. 

— Possible, mais le lieutenant n’a rien dit. 
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— Le lieutenant s’en fiche pas mal; il écrit 
peut-être à sa blonde. 

— Eh. bien! Provençal, reprit le premier 
interlocuteur,, n’as-tu pas embrassé la vieille 
coquine qui t’a fait une si belle prédiction ? 

— Je te dis, camarade, s’écria le Provençal 
avec une sorte de gravité, que la bizanerie de 
son costume et les fonctions auxquelles il se 
livrait rendaient fort équivoques,je te dis que 
cette femme est aussi respectable que ta mère, 
à moins que tu ne sois un enfant-trouvé. On sait 
que je suis bon garçon, comme l’a dit le ser¬ 
gent; mais je n’aime pas qu'on ait un air avec 
moi, et... Bagasse! quès-aco? 

Le Provençal avait été interrompu par un 
roidement de tambours qui se fit entendre 
flans le bivouac à une certaine distance du 
poste, et qui attira l’attention des soldats. 

— Qu’est-ce? demanda-t-on; est-ce que les 
Kaiser! iks ? font de mauvais rêves, les mangeurs 
de choucroute ! 

— Non , dit quelqu’un, ce son-là provient 
d’un tambour de la trente-deuxième; je recon¬ 
nais la batterie ; c’est sans doute Masséna qui 
visite les avant-postes. - 

Le sergent profila de ce moment pour s’ap- 
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procher (hi lieutenant, et, se penchant sur la 
table : 

— Voici une bien longue lettre, Arthur, lui 
(lit-il à voix basse. Avez-vous donc reçu des 
nouvelles du pays? 

— Des nouvelles du pays! répondit le lieu¬ 
tenant que la voix du sergent Gilbert fit tres¬ 
saillir ; non, 3acques... il faut bien occuper 
ses loisirs... Veux-tu que je me mêle aux jeux 
grossiers de ces gens-là? 

— Oui, monsieur le comte, reprit le sergent 
avec amertume ; ce sont des gens grossiers 
comme vous le dites ; mais ce sont de nobles 
cœurs... Ne parlons plus de cela. 

— Je le veux bien ; et toi, .Jacques , as-tu 
dessein de me perdre, avec tes souvenirs et les 
expressions d’un autre temps? Oublieras-tu 
toujours que je suis Georges Gilbert ton frère ?... 

— Mon frère!... s’écria le sergent en étouf¬ 
fant un soupir ; je tâcherai de ne plus roublier. 
Eu effet, Georges, quand je vous voyais brave 
et joyeux comme un soldat, vous me rappeliez 
le vieux cbâleau, les arbres, les collines, les 
ruisseaux de mon pays. Gela n a pas duré long¬ 
temps. 

— Pourquoi t’affliger ainsi, mon ami , mon 
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frère? répliqua le lieutenant avec sensibilité; 
ai-i e donc cessé d^étrebrave? et ces épaulettes 
ne sont-elles pas une preuve que je ne inérite 
pas tes reproches sous ce rapport ? Mais, 
vois-tu , je idaime pas la cause que je sers. Je 
suis triste, Jacques, je Pavoue... Ob ! si j’en¬ 
tendais, au moment du combat, le cri de Vive 
le... 

— Vive ta république ! dit le sergent à voix 
basse, mais d’un ton solennel; an surplus, 
monsieur le comte... Georges , voulais-je dire, 
vous îPétes pas le seul sujet de mon affliction... 
Comment, depuis deux ans, aucune lettre de 
mon père ou de ma sœur ne m’est-elle [parve¬ 
nue?... Si je savais que le vaguemestre se jouât 
de moi ! ajouta-t-il en portant avec agitation 
la main sur la poignée de son sabre. 

î^e lieutenant pâlit et baissa les yeux avec 
embarras. Mais dans ce moment le bruit qui 
avait interrompu la conversation des soldats 
sembla se rapprocher; ou entendit distincte¬ 
ment le maniement des armes des sentinelles 
qui rendaient les honneurs militaires. 

Deux personnages inconnus àParmée d’Italie 
entrèrent aussitôt sons îc hangar, et traver¬ 
sèrent rapidement Pespace compris entre les 
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solives qui figuraient raucienne porte et le 
foyer auprès duquel ils s’arrêtèrent. 

L’un d’eux était comme enveloppé dans une 
ample redingote bleue sans épaulettes, et serrée 
autour de son corps grêle par une écharpe na¬ 
tionale. Un long sabre recourbé pendait à son 
côté, et il avait pour coiffure un chapeau ga¬ 
lonné , surmonté d’un large plumet aux trois 
couleurs. Ce costume pouvait être alors celui 
d’un officier-général ou d’un agent supérieur 
de l’administration de l’armée. C’était un 
homme d’une taille que sa maigreur extraordi¬ 
naire faisait encore paraître plus exiguë. Ses 
traits, qui avaient quelque chose d’antique et 
de patricien, auraient pu passer pour beaux 

sans une expression inquiète et maladive qui 

■ 

en détruisait l’harmonie. Son teint était 
ou plutôt basané, car cette dernière circon¬ 
stance paraissait être chez lui un résultat de la 
nature et du climat, plutôt que celui d’une 
affection physique. Mais un sourire indéfinis¬ 
sable, à la fois plein de douceur, de mélanco¬ 
lie et de fierté; des yeux vifs et brillans dont 
le regard fascinait, animaient ce visage pâle et 
triste. Ses cheveux, coupés à la mode du temps» 
qu’aucun cosmétique n’avaitsouiîlésjtombaient 
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négligemment sur le collet de son habit. Il 
était jeune ; mais le Ccaractère grave de sa phy¬ 
sionomie, et les grandes pensées qui semblaient 
imprimées sur son front large, lui donnaient 
un extérieur imposant qui déguisait son âge. 

Son compagnon portait Tu ni forme des 
aides-de-camp; c’était un grand et beau jeune 
homme , aux cheveux blonds, coupés au.ssi à 
la mode du temps, mais rangés avec plus de 
prétention. Il avait le teint frais, les yeux vifs, 
et la physionomie riante et ouverte dhni 
soldat joyeux et de bonne santé. Son port était 
noble et distingué, et ses vétemens, quoique 
couverts de poussière, faisaient encore ressortir 
les avantages physiques dont il était doué. U 
avait Tair fier et résolu, et se balançait en mar- 
chant à la manière de ces mauvais sujets intré¬ 
pides qui servent de type au caractère militaire 
français. 

Le premier et le plus remarquable de ces 
nouveau-venus s’approcha de la table et s’assit 
sans façon sur une escabelle que lui abandonna 
un grenadier, par un mouvement involontaire 
et irréfléchi de politesse, que le sentiment de 
l’égalité ne permettait pas alors aux guerriers 
républicains de porter bien loin. Il fit nii signe 
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de léte à l’officier, qui le salua, autant pour se 
conformer aux habitudes des gens bien élevés, 
que parce qifil pouvait supposer que cet 
étranger occupait un grade supérieur. Celui-ci 
brisa avec une sorte d’impatience le cachet 
d’une dépêche que l’aide-de-camp venait de 
lui remettre. Il lut avec attention i’un des 
papiers qu’elle contenait, écrivit au bas quel¬ 
ques lignes, et le remit aussitôt à cet officier, 
Le jeune homme le prit avec une déférence 
respectueuse ; et se penchant à l’oreille du 
personnage qui lui donnait des ordres , il 
parut lui faire quelques observations. La pâle 
figure s’anima tout-à-coup , et des éclairs 
semblèrent sortir des yeux de cet homme 
que cet accès de colère ou de vivacité rendait 
plus imposant encore. Cepemlant on n’en¬ 
tendit d’autres mots que ceux-ci, prononcés 
d’un ton péremptoire : — Je le veux ! L’aide- 
de-camp s’inclina, et qiieh|ues secondes 
après on entendit le galop de son cheval qui 
résonnait sur les chemins pierreux de la 
vallée. 

L’étranger se leva , et promena ses regards 
d’aigle autour de lui en croisant ses mains 
derrière son dus. 
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— Citoyen lieutenant, dit-il en s'adressant 
à l’officier, quels sont les soldats qui occupent 
ce poste, et à quelle division de l’armée appar¬ 
tiennent-ils ? 

k 

— Ce poste est occupé par le premier ba¬ 
taillon de la trente-deuxième demi-brigade, 
qui fait partie du corps, division Masséna, 
répondit le lieutenant en portant la main à son 

I 

chapeau , comme s’il eût eu effet parlé à un 
chef en droit de lui adresser cette question. 

— Ail ! répliqua vivement l’étranger, cette 
demi-brigade n’est-elle pas formée en gi ande 
partie des volontaires du Dauphiné ? ce sont 
(le braves gens qui se sont distingués à Loano. 

— Oui, citoyen. 

— Depuis quand êtes-vous lieutenant ? 

— Depuis le jour de Loano, citoyen, répon¬ 
dit le sergent, car le jeune officier avait paru 
hésiter un moment à satisfaire sur ce point la 
curiosité de l’étranger ; c’est Georges Gilbert 
mon frère, il a été fait officier par Masséna sur 
le champ de bataille. 

— Oui, s’écrièrent une foule de voix, et le 
lieutenant n’aurait pas volé les épaulettes 
à grains d’épinard. Mais c’est égal , vive 
Masséna ! 
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L’étranger avait jeté un regard soupçon¬ 
neux sur le lieutenant et sur le sergent , 
comme s’il eût douté de Tune des assertions 
de ce dernier. Ce mouvement fut prompt 
comme la pensée, il fit un signe de la main 
au jeune officier, et lui dit en souriant: —Nous 
nous reverrons. Al ois cet homme s’éloigna au 
fond du hangar^ s’assit sur une botte de 
paille en appuyant sa tête dans sa main , et 
parut se livrer au sommeil ou à une médita¬ 
tion profonde. 

On ne s’occupa de lui qu’un instant, quoi¬ 
qu’il y eût dans ses manières brusques, dans 
son regard, dans le son de sa voix , quelque 
chose d’inexplicable, mais qui commandait 
l’attention. 

— Quel est ce jeune cadet? dit le Provençal 
à demi-voix; le savez-vous, lieutenant? 

— Non , répondit l’officier avec distraction; 
funiforme qu’il porte est celui d’un général. 

— Bagasse ! reprit le Provençal, ça n’a 
jamais senti la poudre que de loin ; je gagerais 
que le particulier est quelque employé des 
subsistances que le directoire nous envoie 
enfin. 

— Sacré nom, tant pis! ajouta un soldat, 
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car il a l’air de se nourrir avec des coquilles 
de noix ; il est maigre comme la peau d’un 
tambour. Allons, au surplus, ça n’est pas le 
pérou, Provençal; continue tor» histoire, joli 
blagueur. 

— Je le veux bien, d’autant plus que les 
pommes de terre ne sont pas encore cuites 
Ah çà ! mais il y a des farceurs qui tapent 
de l’œil ; je n’entends pas de cette oreille, il 
faut qu’ou m’écoute comme si j’étais le citoyen 
Barras ou Barrabas.... 

— Barrabas! le gredin!,... s’écrièrent en 
riant la plupart des soldats. 

— Attention au mot d’ordre, grenadiers de 
la trente-deuxième demi-brigade, cric 1 

— Crac! dirent une multitude de voix. 

— Liberté ! 

— Égalité! 

Après s’être ainsi assuré de l’attention de 
son auditoire, suivant les usages traditionnels 
du bivouac et du corps-de-garde, le Provençal 
continua avec une facilité d’élocution remar¬ 
quable, et en faisant avec la cuillère à pot 
dont il était armé tous les gestes qui servaient 
à animer son éloquence, le récit qui avait été 
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interrompu par les murmures ironiques de ses 
camarades. 

Il paraît que le Provençal, comme lappe- 
laientses compagnons d’armes, avait l’habitude 
d’aller marauder dans les fermes des environs. 
Il aimait la joie et le boa vin; entreprenant, 
vif et joyeux, comme la plupart de ses compa¬ 
triotes , il était aimé dans la trente-deuxiè¬ 
me demi - brigade. C’était um beau garçon, 
quoique le soleil du midi et la violation des 
lois de la sobriété eussent un peu bruni son 
teint, et sous ce rapport il avait des prétentions 
qui devaient souvent exciter les railleries de ses 
camarades. 

Un jour donc le Provençal, et lavenir prou¬ 
vera qu’il ne nous est pas permis de le dési¬ 
gner sous un autre nom , avait reiicafitré dans 
line maison voisine de San-Pietro, où lavait 
attiré sa sollicitude gastronomique, une jeune 
fille, grande , forte, au teint halé, mais qui lui 
avait paru d’une beauté remarquable. Su 
figure, la propreté de son uniforme usé, sa 
gaieté, sa verve intarissable, avaient, selon lui, 
produit une sensation très vive dans le cœur 
de la jolie Piémontaise. Teresina avait une 
vieille laute, d’un caractère bizarre, mais qui 
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passait pour une sainte dans le pays. Loin de 
se trouver offensée d’une liaison qui pouvait 
compromettre gravement riionneur de sa 
nièce, car les braves grenadiers de la trente- 
deuxième ne passaient pas pour être forts 
scrupuleux sur certain article, la mère Annun- 
ciata favorisa les amours de sa Teresina et du 
beau Provençal. Elle avait depuis long-temps 
prédit à la jeune fille qn’elle épouserait un 
étranger de distinction, et dont la fortune 
serait immense; après avoir examiné les traits 
et les mains du Provençal > elle avait décidé 

5 > 

* 

que ce simple soldat occuperait un jour le 
rang le plus élevé. II faut avouer que si la 
mère Aniiunciata n’était pas prophète, elle 
vivait du moins dans un temps de miracles, 
dont les événeniens rapides, inattendus, pou¬ 
vaient aider à la réalisation d’une semblable 
prédiction. 

Néanmoins, ce fut a cet endroit de son récit 
que le Provençal avait été interronq^u, comme 
on l’a vu plus liant. 

— Oui, camarades, conlinua-t-il, comme 
je suis un franc patriote, un enfant de Mar- 
seille, qui ne s’est pas croisé les bras au 
10 août, je vous jure que la mère Aimunciata 
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est une brave et digne femme ! Hier, comme 
le frère de Teresina, le petit Giuseppe, un vrai 
chamois des montagnes, voulait faire le rodo- 
rnont avec moi, et que le sournois rapprochait 
son stylet du bout de sa manche, plus prompt 
que réclair, je lui ai donné sur la main un 
coup du plat de mon sabre, qui lui a fait 
chanter une drôle de chanson. Je crois, trou de 
Tair ! que le gaillard a sauté par-dessus ma tête. 
Teresina, pécaëro ! s’est mise à s’évanouir 
comme une ci-devant ; ça m’a vexé , parce que 
j’ai des sentimens. Le petit Giuseppe me 
regardait avec des yeux qui ressemblaient à 
'des charbons ardens, et je l’entendais qui 

marmottait entre ses dents : Porco di Francese! 

* 

houjarone! Il écuinait de colère, le farceur!' 
Oh î alors, la mère Anminciata, qui connaît 
le chant des coqs de son pays, s’est jetée tout- • 
à-coup entre son neveu et moi, la brave 
femme ! Elle m’a paru avoir six pieds ; elle 
avait des yeux... il n’y a pas moyen de vous 
expliquer ça. — Foresttere . m’a-t-elle dit, ne 
verse pas le sang d’un Italien sous le toit où il 
est né. Toi, tes camarades, la France si or¬ 
gueilleuse, toute l’Europe, vous obéirez un 
jour à un homme qui aura bégayé cette langue 
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dans son enfance, et qui aura d[i sang italien 
dans les veines... Oui, vous aurez un maître 

— A la lanterne, l’aristocrate! 

— Elle en a bien menti, la vieille gredine! 
s’écrièrent successivement plusieurs soldats, 
tandis que le jeune lieutenant se contenta de 
lever la tète et de regarder en souriant le 

malencontreux orateur. 

* 

— Silence ! dit une voix sonore et imposante. 

— Merci , camarade, ajouta le Provençal ; 
et que le diable m’emporte sur le Monte-Calvo 
si ce que je vous dis n’est pas la vérité! La 
vieille ajouta alors que saint... un nom de saint 
que je n’ai jamais entendu avant ce jour-là , 
quoique dans rancieu régime il y eût tant de 
cafaixls et de béguines à Marseille... 

— Saint Napoléon , reprit la voix qui venait 
de se faire entendre. 

— C’est cela, tron de l’air !... tpie saint Na¬ 
poléon nous protège 1 Voilà ce qu’a dit la vieille 
Annunciata. 

— Et que le diable t’emporte, avec tes contes 
bleus, comme tu le souhaitais tout à l’heure ! 
dit le sergent Gilbert en appuyant une de ses 
larges mains sur l’épaule du Provençal. 

Dans ce moment , un nouveau bruit d’armes 
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se fit entendre, et un officier-général d'une 
taille élevée entra d'un pas délibéré dans l’in¬ 
térieur du poste. Le lieutenant et tous les sol¬ 
dats se levèrent, et saluèrent ce personnage 
avec tout le respect que permettait la familia¬ 
rité républicaine. 

On ne pouvait se méprendre ni sur le rang 
que cet homme occupait dans l’armée, ni sur 
la position -sociale d’où il avait été tiré. Ses 
traits étaient communs comme ses manières; 
mais son nez recourbé, ses lèvres minces, ses 


yeux grands et hardis, révélaient rintrépidîté 
et le courage aveugle qui animaient son cœur 
(le soldat. Les larges basques de son habit ga¬ 
lonné étaient souillées par la poussière, sa cra¬ 
vate noire n’était qu’à demi nouée autour de 
son cou; son chapeau, ombragé de plumes, 


était posé le devant derrière, et sur un moii- 
clioir bleu (j^ui lui serrait la tète; coiffure mise 
à la mode par les chouans, que le général 
avait pu adopter dans les campagnes de la Ven¬ 


dée et de la Bretagne. Cet homme, dont l’exté¬ 
rieur annonçait alors des habitudes crapuleuses 
et un manque absolu d’éducation , était néaii' 
moins Tun des généraux les plus braves de la 


république, 


c’était le célèbre Augereau. 
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— Ah! ah! dit-il en entrant, les grenadiers 
de la trente-deuxième, des vieux et bons la¬ 
pins ! Bonjour, mes enfans. Masséna est-il 
venu ? 

— ISon, général, répondit le lieutenant, 
mais voici Pheure à laquelle il a l’habitude de 
visiter les lignes. Veuillez donc vous asseoir, 
mon général. 

— Je le veux bien, il faut que je parle à 
Masséna... Ah cà ! ajouta-t-il en jetant son cha¬ 
peau sur la table et en essuyant la sueur qui 
coulait de son front, y a-t-il quelque chose ici 
dans les bidons? 

— Ma foi, mon général, dit le Provençal, 
les pommes de terre cuisent... 

— Au diable! va te faire lanlaire avec tes 
pommes de terre... Citoyen lieutenant, as-tu 
une goutte d’eaii-de-vie ?... C’est aussi rare que 
les assignats à l’armée d'Italie. 

— Je vous^demande pardon, général, répon¬ 
dit le lieutenant avec la réserve d’un homme 
bien élevé, comme je n’ai pas l’habitude d’en 
boire. . 

M 

— Eh! quelle sacrée habitude as-tu donc? 
Bampon m’a cependant dit que tu étais un bon 
enfant; mais tu as les mains blanches coinrne 
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un aristocrate. Est-ce que tu sors de ta cuisse 
de Jiipiler, par hasard tu ne bois pas la 
goutte, allons donc. 

— Mon général... balbutia le lieutenant dont 
une généreuse indignation rougissait le front. 

— A nous (leux, citoyen général, dit aussitôt 
le sergent en débouchant avec précaution une 
gourde suspendue à côté de sa giberne, en 
voilà de la vieille. Mou frère le lieutenant a la 
poitrine faible, et les carabins du régiment lui 
ont défendu... 

—Ah! cVst embêtant pour lui... Tiens, cela 

vaut mieux que la nouvelle dont je vais régaler 

Masséna.A votre santé, mes braves, ajouta A uge- 

reau en donnant de nonveati une vi ve accolade 

\ 

à la gourde. Et le général républicain en essuya 
avec précaution le goulot avaiu de la rendre 
au sergent Gilbert. 

Quelques unes des paroles qu’il venait de 
prononcer excitèrent vivement l’attention des 
soldats, mais aucun d’eux n’osa lui en demander 
Texplication. Le Proveimal seul parut s en rC’ 
connaître le courage, et, après avoir fait un 
signe d’intelligence à ses camarades, il s’appro¬ 
cha du général en se grattant l’oreille. 

— Citoyen général, dit-il, vainqueur de 
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Loano, car il est vrai, mon général, que sans 
vous... mais suffit. Eh bien ! est-ce qu’il y a du 
nouveau? est-ce, par hasard, que le Directoire 
a fait la paix avec les Autrichiens et le roi des 
marmottes ? 

— Fricoteur, répondit le général en sou¬ 
riant à sa manière, tu veux me tirer les vers 
du nez. Au surplus, liberté, égalité, fraternité. 

— Ou la mort, ajoutèrent les soldats. 

— Non , les gredins de directeurs, continua 
le général, n’ont ])as fait la paix, quoiqu’ils ne 
demandassent peut-être pas mieux, iesfainéans, 
tandis que les défenseurs de la patrie sont ici 
sans pain et sans souliers. 

— Vi ve la république î s’écrièrent les sol¬ 
dats avec enthousiasme. 

— Si la république n’est pas morte le 9 
thermidor! ajouta Angereau en poussant un 
profond soupir , eh bien! mes camarades, sa¬ 
vez-vous ce que fait le Directoire? il vous en¬ 
voie un général en chef. 

— Ah! tant mieux. Vive le Directoire! En 
avant, marche! On va donc se battre? 

— Vous croyez peut-être que c’est Masséna 
ou Augereau, car je puis Iden dire un mot 
pour moi, sacrés mille tonnerres ! puisque 
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j)ersonne n’y pense ; vous croyez, dis-je, que 
c’est tin des vainqueurs de Loano qui va vous 
commander... Oui, le plus souventl... 

— Connaît-on le’nouveau général? dit le 
iieulenaiît du ton du pins vif intérêt. 

— Si on le connaît ? Bah ! c’est quelque nmis- 
cadin , un ami de monsieur Barras. Connais¬ 
sez-vous un nommé Bonaparte? celui qui a 
battu l’armée de Daiiican le i 5 vendémiaire; 
la belle malice! 

— Boitaparteî s’écria tout-à-coup un grena¬ 
dier de la trente-deuxième ; j’étais au siège de 
Toulon , et j’ai entendu dire que c’était un 
ofticier d’artillerie, appelé Bonaparte,qui avait 
(lonné le plan ])our prendre la ville. 

— Oui, il a pris Toulon avec ses dents , dit 
le général en éclatant de rire. Tout de même 
ça marche bien ; voilà le temps de la faveur 
qui revient comme sous l’ancien régime. Faire 
Bonaparte général en chef de l’armée d’Italie , 
parce qu’au i 3 vendémiaire il a secoué les 
épaules à ces canards <le Parisiens, qui regret¬ 
tent l’ancien régime ! Ah ! si j’avais été là ! 
Credin de sortî 

— Aux armes ! crièrent à la fois plusieurs 
senti uelles. 
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— Aux armes! répétèrent confusément les 
soldats en reprenant à la hâte leurs buffleteries, 
et en faisant résonner sur le sol les crosses de 
leurs fusils. 

1 

Le son de la trompette et des roulemens 
de tambour prolongés annonçaient l’approche 
du général Masséna. Les soldats se rangèrent 
en bataille e vaut le poste, et il ne resta dans 
l’intérieur que le Provençal, le général Augé- 
reau, et le personnage inconnu qu’on avait 
déjà oublié. Cependant il s’était levé, et se pla¬ 
çant derrière I ’escabelle oii Augereau était assis, 
il attendit en silence que Masséna se présentât. 

— Lieutenant, faites rompre les rangs, dit 
le général en entrant sous le hangar. 

Cet intré])ide guerrier, que les Français en¬ 
thousiastes devaient saluer uu jour du nom 
d’Enfant chéri de la victoire, avait, comme 
son collègue Augereau, l’extérieur d’un homme 
dont l’éd U cation n’a point adouci la rudesse 
populaire. Masséna n’était point né sur le sol 
de la France; au moment ou la révolution 
éclata, il serait méconnu dans les rangs de 
l’armée piéinontaise. Mais sa nouvelle patrie 
ne tarda pas à être hère de cet héroïque trans* 
fuge, que le drapeau tricolore et l’amour de la 
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gloire lui avaient conquis. C’était un de ces ' 
génies antiques, dont la mâle vigueur ne dut 
jamais rien à la science ni à la théorie. Soldat 
par le cœur et rédiication, il avait aussi le coup 
d’œil d’un chef, et c’est sur le champ de ba¬ 
taille qu’il s’éleva de grade en grade jusqu’à 
la plus brillante renommée. 

Ce général était accompagné du brave Ram- 
pon, du jeune Lannes, deJoubert, de Serrurier 
et de l’aide-de-camp attaché au personnage 
inconnu, qui avait attendu son retour au bi¬ 
vouac. 

— Eh bien ! Rampon, ditMasséna, vous de¬ 
vez être content ? les braves de votre demi-bri- 

h - *■ 

gade savent garder une ligne avancée... Ah ! 
bonsoir, Augereau. 

— J’ai à te parler, Masséna, répondit ce¬ 
lui-ci. 

— Dans un moment, reprit Masséna; mais, 
citoyen Jimot, ajouta-t-il en se tournant vers 
rpide-de-camp, je ne vois pas le général en 
chef; je serais lâché qu’à notre première en¬ 
trevue il pût avoir le droit de m’accuser de 
mon peu d’empressement à me rendre à ses 

ordres. ^ . i . i., 

— Il n’en sera rien, général Masséna, dit 
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aveç digjiité ie j^une hcnnie 

® du cercle formé par 

les^.(^fficiers républicains.. 

^ ^ '• ■ >i. »^/n/ tfc ^ =,.0 ^ 

..lAugereau «efetourna bi usqueipent .^et; ne 

;l P%P®“ su'‘P"s de .voir aussi .près de lui le 

personnage dont il venait de parler avec iant 
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de légèreté. 
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.T-.qénéral Bonaparte , .Tépondît Masséna 
avec une frpideur res]3ectaeuse , soyez le bien- 
venu à rarmée d’Italie. 

‘ rfW -k“r* * t. S . à - r t 

Tous les fronts se découvrirent; les s.oldats; 

à 1 écart par délerence pour 

leurs chefs, se rapprochèrent avec, curiosité de 

ce.groupe deguerriers presqueincpnnus alors, 
inais qui allaient grandir avec la fortune du 
prodigieux jeune homme que le vent dès ré¬ 
volutions jetait à leur téte^ . , 

; — Citoyens, reprit le général Bonaparte,la 

repu ique ma confié.Je.commandement de 

^rmée d’Italie ; de grandes et belles journées 
lui sont promises. Je compte suè votre courage 
et sur votre expérience pour m’aider à justifier 
e.çlioix du Directoire. Général Masséna, la 

.‘Pie vous commandez formera, jusqu’à 
“Pïy^^.îJcJre, le centre de l’armée. Pourquel- 
ques jours encore mon quartier-général sera à 
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Nice. Mon premier devoir comme mon pre¬ 
mier vœu est de m’assurer des besoins de nos 
soldats; je sais qu’ils sont nombreux, et que 
nos ressources sont presque nulles; mais tout 
est possible aux défenseurs de la république 
française. Général Augereau, vous me suivrez; 
demain, citoyens, vous connaîtrez mes derniers 
ordres. Junot, faites avancer nos chevaux. Je 
remercie les braves grenadiers de la trente- 
deuxième de l’hospitalité qu’ils m’ont donnée 
sans me connaître. Nous nous reverrons 
bientôt. 

11 fit alors quelques signes de la main ; son 
œil d’aigle brillait sous son noble front, et l’au¬ 
torité de sa parole avait satsi d’étonnement et 
de respect ces fiers républicains à qui il venait 
apporter un si grand avenir. Les rangs s’ou¬ 
vrirent devant lui, et Ü s’éloigna suivi de cette 
escorte de héros qu’il ne devait pas tarder à se 
montrer digne de commander. 

— Vive la république ! vive le général en 
chef! s’écrièrent les grenadiers de la trente- 
deuxième. 

— Un crâne général tout de même, avec 
son air de n’y pas toucher, dit le Provençal; 
il m’a regardé d’une drôle de manière. Allons , 
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camarades, chacun à son tour; le haut du 
corps en avant, la cuillère à deux pouces de 
distance de la marmite; les pommes de terre 
sont cuites. 
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CHAPITRE V. 


LE GENERAL EN CIIEf. 


Sun regard , comme un feu qui jaillit dans ta nue. 

Sillonne au fond des cœurs la pensée inconnue; 

De l'instinct de sa force il semble se grandir. 

Et sa tête puissante est pleine d'avenir. 

Bartoélbmy BT Mbav. 

* 

7. ... Voilà, il y a une femme à Ilendor qui a un 
esprit de Python. 

lA. Et la femme t voyant Samuel, s’écria à haute 
Tuix , disant à Saül : Pourquoi m'as-tu trompée? 
car tu es Saül. 

Le Livra des liais. 


Ce fut le quatrième jour du mois de brii- 
niaire an IV, que le président de la Convention 
nationale^ à deux heures et demie, prononça 
ces mémorables paroles : a La Convention 
» nationale déclare que sa mission est remplie, 
■ et que sa session est terminée. » Le lende¬ 
main la constitution de l’an III fut mise en 
vigueur* Cet évènement eut du retentissement 
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en Europe. Quand la Convention abdiqua ses 
pouvoirs, elle n’était plus que l’ombre d’elle- 
meme. Les factions qui s’ctaient livré dans 

son sein une guerre si cruelle , avaient épuisé 

* 1 

le plus'pur de son sang. Tout ce qu elle avait 

* 1 ■ jf U 

renfermé d’hommes audacieux, dévoués, tous 
éèux qui avaient sucé le lait du lion populaire, 

• V 

tous ces génies ardens, sombres, héroïques, 
avaient succombé, ou avaient quitté pour tou¬ 
jours !a scène orageuse du forum. Il hillutau 
Vendémiaire, quand les boutiquiers de Paris, 
instrumens de l’émigration et de l’étranger, 
osèrent prendre les armes contre les reprè- 
sentans de la France, que le bras d’un jeune 

I f 

militaire, obscur et dédaigné, châtiât’ leur 
insolence séditieuse. 




Xa Convention recueillît alors le fruit de 
ses fautes, et éprouva les conséquences du 
.vertige dont elle avait été frappée, quand sa 
majorité, corrompue par l’intrigue, avait livré 
à la hache les principaux membres du grand 
comilé de salut public. Depuis ce jour à jamais 
Fatal, lés partisans de la monarchie, c’est-à- 
dire les ennemis de la libei'té, les traîtres, les 
agibteu’rSjles prétres,tout ceux qui avaient perdu 
aux abus de l’ancien régime recommencèrent 
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à renouer les trames des complots que Téner- 
gie révolutionnaire avait brisées. Le iSvendé- 
miaire avait été la première manifestation de 
cet esprit de réaction et de haine contre la 
république. Le testament politique de la Con¬ 
vention était malheureusement susceptible de 
larges interprétations, et sa disparition de la 
scène du monde laissait un vide immense, que 
la faction de Tétranger avait l’espoir de remplir. 

La tâche du Directoire était donc grande et 
solennelle. Ce n’eût pas été trop, à cette époque 
de revers, d’agitations et d’intrigues, du bras 
de fer que le comité de salut public , de glo¬ 
rieuse et patriotique mémoire, avait jeté sur 
les destinées du pays. Néanmoins Thistoire 
impartiale dira que le gouvernement direc¬ 
torial ne se montra point d’abord au-dessous 
de sa haute mission, et ce système politique 
qui dut paraître faible après le système révo¬ 
lutionnaire, hérita d’une partie de cette force 
irrésistible cachée au fond des institutions ré¬ 
publicaines. Le Directoire, au surplus,fit preuve 
de talent et d’énergie au milieu de graves 
circonstances et en présence de deux cham¬ 
bres qui allaient commencer cette lutte tracas- 
sière et bavarde du parlementarisme, sous 
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laquelle la liberté haletante se débat encore 
aujourd’hui. 

I^es affreuses convulsions qui avaient pré¬ 
cédé l’agonie conventionelle avaient réagi 
dans toutes les parties de cette organisation 
prodigieuse. La trahison dePichegru venait de 
compromettre l’armée que Jourdan comman- 
daiten Allemagne,et ce guerrier patriote s’était 
vu forcé de repasser le Khin. Les trois armées 
de l’intérieur, dont l’une était commandée par 
Hoche, la phis grande figure de jeune homme 
et de soldat de cette époque, étaient dans un 
état de désorganisation inquiétant. Les finances 
de la république, dont le crédit avait été 
ruiné par une émission d’assignats sans pro¬ 
portion avec le gage qui leur était affecté, se 
trouvaient dans l’état le plus déplorable. L’ar¬ 
mée d’Italie seule, composée de trente à trente- 
cinq mille patriotes, dans un dénuement ab¬ 
solu, sans solde et sans pain , conservait encore 
au milieu des frimas des Alpes piémontaises le 
prestige attaché aux armes de la république. 

Quand le Directoire eut apporté aux maux 
de l’intérieur les remèdes législatifs que les 
circonstances lui suggérèrent, il songea à réor¬ 
ganiser la victoire et à prendre de nouveau 
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l’offensive sur toute la ligne des vastes fron- 
tières dè*^ la France, toujours menacées par Ta 
coalition. On dit que le jeune officier qui avait 
sauvé la Convention au i3 vendémiaire, et 
qui avait ainsi placé Barras dans une situation 


politique influente, ne fut pas étranger au 
plan de campagne que le Directoire conçut 
et dont Farmée d’Italie devait exécuter les 
principales manœuvres. Que ce fait soit' vrai 
ou hasardé, il est certain que depuis Téchauf- 
fôurée des sections, le général Bonaparte avait 
acquis de l’importance, et que ses opinions 
présentées sous les formes d’un langage hardi, 
rapide, chargé d’images, avaient fait sensation 
parmi les hommes d’état dont sa nouvelle posl- 
tion lè rapprochait. Enfin l espace qui rnan- 
quait à cette âme privilégiée pour se lever 
dans sa stature colossale, lui fut donné. Ce 


4 A ' • i t IJ * { 

jeune homme pale et inquiet quon avait vu 
naguère errant comme un génie inconnu, 
mais puissant, aux abords du palais oiVsiégeait 
la Convention, comme si viiie sympathié mys- 
térièuse eût existé entre lui et le pouvoir 
quel qu’il fut, apprit tout-à-coup què sa 
destinée était remise entre ses mains , et que 
la réalisation des songes quifierçàiéht ses niiits 
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laborieuses dépendait de son audace et de 
son c'^urage , Napoléon Bonaparte fut nommé 
général en chef de l’armée d’Italie ! 

Elevé au grade de général de brigade d’ar¬ 
tillerie après le siège de Toulon, Bonaparte 
avaiten cette qualité spéciale, assisté à la 
éampagiié de i’an II, sans s’être fait remarquer 
ailleurs qiié dans les conseils dû général en 
chef Dumarbidn. Alors ce jeune homme mé¬ 
lancolique et rêveur semblait fuir jusqu’à la 

I iV* ^ ^ f ' * ' * ' " i ' t < ‘ 

tri 


réputation que ses connaissances comme olti- 
cïêr^ d’arh Kérie ])oûvaient lui mériter. Il se 
mêlait rarement aux réunihns des chefs de 

- T ‘ -'^V' * ' ^ ' T i I i » l * 'f* I ^ ’ 

I armee ; il menait au milieu des camps la vie 
cl un solitâirè, et peiit-etre qu’alors son coup 
(d’oëîl prophétique ilévorait, du haut des Alpes, 
îës champs'de bataille où il devait révéler son 
génie. On né lui connut jamais aucune liaison 
amitié qui remontai a cette epoque, si ce 
li’efeî celle qu’il avait formée Wvéc le jeune 
Junôt’dès le^ 'siège de Tdûlon. lorsque, quel- 
îjiie< mois plus tard, atteint par la révolution 

ne, Bonaparte destitué se vit ar- 



{‘âchér avec son grade les grandes espérànces 
^jnï'^èrmàièfif dans son cœur, ce fut Junbî:, 
^oH ^idh-de-càn^p et son àrni, qui, fidèle à'sa 
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jeune infortune et attaché désormais à son 
étrange destinée, pourvut à ses besonis les 
plus urgens. 

Bonaparte était donc à peu près inconnu à 
l’armée d’Italie, dont les divers corps avaient 
été, pendant son absence, renouvelés pour la 
plupart. Appelé au commandement en chef 
dans un moment de repos forcé et de décou¬ 
ragement, sa réputation militaire n’était pas 
de nature à rendre la confiance à des soldats 
qui appartenaient par leurs opinions à la pre¬ 
mière période conventionnelle. 

Ainsi la république française existait en¬ 
core, quoique la puissante impulsion qu’elle 
avait reçue lors des premières attaques de 
la coalition se fût retirée d’elle. Le Di¬ 
rectoire avait remplacé le comité de salut 
public , et deux conseils législatifs étaient 
venus s’asseoir sur les sièges des convention¬ 
nels. Néanmoins, la victoire ne devait pas 
encore abandonner le drapeau tricolore, et les 
rois de l’Europe allaient apprendre sur les 
champs de bataille de quel poids l’épée fran¬ 
çaise peut peser dans la balance du destin. La 
ferveur révolutionnaire existait toujours au 
sein de la brave armée d’Italie, et nos intrépi- 
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des soldats, étrangers aux haines et aux in¬ 
trigues des factions, ivres de Tamour de la 
patrie et de la liberté, étaient encore animés 
de Tenthoiisiasme saint qui leur avait fait 
prendre les armes. 

Albenga est une petite ville située sur celte 
partie du golfe de Gènes qu^on appelle la ri¬ 
vière du Ponant. Elle est à peu de distance de 
Loano, à Tentrée d’une grande plaine plantée 
d’oliviers, et qui se déroule jusqu’au pied des 
montagnes; elles ferment de ce côté le Piémont 
et la route de Turin. Ce fut là que, peu de 
jours après son arrivée, le général Bonaparte 
transporta son quartier-général. 

Malgré Tesprit de défiance et d’irrésolution 
qu 'avait excité dans l’armée d’Italie le choix 
inattendu du Directoire, la présence du jeune 
chef imprimait aux corps qui la composaient 
une activité qui faisait présager un mouvement 
d’attaque très prochain. Chaque régiment fut 
passé en revue par le général en chef ; on com¬ 
plétait, autant qu’il était possible, l’armement 
et l’habillement, en souffrance depuis si long¬ 
temps ; des chevaux et des mulets étaient 
achetés ou mis en réquisition pour le service 
de l’artillerie ; et peu de jours après l’arrivée 
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de Bonaparte, les soldats franeais, oui sont 

<• ' *'tï , i-j. .fl» 

doués d’une admirable faculté instinctive, 

’ ■ . > *î: f ’.s’ 

comnjencèreiit à parler .avec plus de réserve 

^ ' fi,*y • * ; i’tpjhi'* t yi 

d’un général qui ne demeurait étranger à 

J , . ^ r 1 rr 

aucun de leurs besoins, et dont le génie se 
révélait déjà par l’esprit d’ordre et d’organi¬ 
sation. 
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Une revue générale de l’armée avait été 

Tk ^ l • - \ ^ , J.» f 4 » . i .■’X 

ordonnée; Bonaparte était impatient de juger 
des moyens qu’il avait à sa disposition , en 
réunissant sur un seul point les glorieuses 

H * : ' ^ : S •> 

phalanges sur lesquelles il comptait. Dans la 
matinée de ce jour, un grand nombre de gé- 

^ i ii lè’J ' - f i< H 

néraux, de colonels, d’officiers supérieurs, qui 
avaient reçu l’ordre de se présenter chez le 
général en chef, remplissaient,un vaste salon 
attenant au cabinet où il était enfermé avec 

-, È r I ■ 8 : î : ^ 

ses secrétaires, ses aides-de-camp et son chef 

i ,T »V ..;tr ■’ s- ^ ■* 

d’état-major. Alexandre Berthier. 

Un commissaire des guerres écrivait à une 
grande table, couverte d’un tapis vert, avec 

n - ' • i 7: Il -. • « * ‘i , J :» 

plusieurs employés qui étaient occupés à 

“'■'il! "J ^ 

compter de l’argent. Divers groupes setaienî: 
formés à droite et à gauche dans le salon ; on 

. , M- : - ^ tt : ^ ’ :5U-^ 


V parlait avec chaleur et surtout avec une 

1 C. Ivil, l t> 

entière indépendance de la campagne qui 
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allait s’ouvrir. Parmi les orateurs les plus vé- 

yim - ü, ■ n ’ - 1 

hémens on distino^uait Augereau .dont la haute 

O » ü ' f . • * * . 

taille se dessinait au milieu des uniformes pitto- 
resques de ses compagnons d’armes; il n’avait 
pu vaincijela mauvaise humeur qu ava.it excitée 
çn lui le désappointement causé par la nomina- 

^ t ^ 

tion de Bonaparte, qu’il appelait une criante 
Injustice. De temps en temps il croisait ses 
bras sur sa large poitrine, et laissant traînei; 
son long sabre sur le ]>arquet, il se séparait 
brusquement des officiers avec lesquels .il 
causait, pour se promener à grands pas dans 
la salle. 

. —Le général Masséna ! dit un des secrétaires 

^ * 1 .% ' O . 

du général en chef en ouvrant avec précaution 
la porte du cabinet. 

On ne lui fit aucune réponse , quoique 
tous les regards se fussent aussitôt portés 
sur lui. 

ê 

Alors le secrétaire s’approcha du commis¬ 
saire des guerres , et lui dit quelques mots à 
l’oreille, auxquels celui-ci répondit par un 
signe (.riulelligence, et en lui montrant les pa¬ 
piers dont la table était surchargée. 

i 

. —Un moment, citoven Belle-PJume, dit 

■> fc.'' - J .fc ^ 

Augereau en frappant familièrement sur l’é-. 
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paule (lu secrétaire. Comment t’appelles-tu ? 
car vous ctes arrivés à l’armée d’Italie un tas 
de farceurs qu’on ne connaît pas plus... 

— Je m’appelle Bourienne, répondit brus- 
quement le jeune homme avec hauteur. 

— Ah! ah! eh bien, citoyen Bourienne, 
sais-tu si le général en chef va nousiaire long¬ 
temps gober les mouches de son antichambre? 
C’est drôle, tout de même, ajouta le général 
en regardant autour de lui. 

Un éclat de rire significatif annonça que les 
officiers à qui s’adressait Augereau partageaient 
son impatience. 

— Citoyen général, répondit gravement le 
secrétaire, j’ignore quelles sont les intentions 
du général en chef; mais, si vous désirez lui 
parler, j« m’empresserai de lui annoncer voire 
visite. 

— Merci du compliment, citoyen, répliqua 
Augereau en lui tournant le dos. 

Le secrétaire rentra dans le cabinet, en 
saluant avec une froide politesse les officiers 
qui se trouvaient sur son chemin. 

— Patience, mon général, dit le commis¬ 
saire des guerres en souriant, vous voyez bien 
que moi, qui n’ai pas l’honneur d’être général 
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en chef, je ii’ai pas le temps <le jouir de votre 
compagnie. 

— Drôle de corps! répliqua Augereaii en 
haussant les épaules. Et que fais-tu là, com¬ 
missaire, à compter tes écus rognés^ 

— Ma foi!je travaille pour vous; le général 
en chef a ordonné qu'une gratification de cent 
francs serait distribtîée aux généraux de divi¬ 
sion, et ainsi de suite, suivant le grade, jus¬ 
qu’aux simples soldats. 

— Pas possible! mon cher commissaire, s'é- 

I 

cria le générai Augereau en riant avec une 
surprise pleine de joie et de bonhomie. Cent 
francs! sacré nom d’un... ! mais le Directoire 
a donc battu monnaie ! Non pardieu! ce sont 
encore des écus à l’effigie du tyran ; mais ça 
ne peut pas nuire, d ns un pays où il faut 
faire accepter les assignats avec une baïonnette 
ou un pistolet. Cependant j’aurais mieux aimé 
une paire de bottes. 

— Ma foi, moi aussi, dirent plusieurs offi¬ 
ciers supérieurs. 

— Le général Masséna? demanda de nouveau 
le citoyen Pou rien ne. 

— A 
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croit-H donc que nous avons Masséna dans 
notre poche? 

— Voici le général, dirent plusieurs per> 
sonnes qui se rangèrent aussitôt. 

C’était, en effet, Masséna qui entrait dans le 
salon, et qui serra affectueusement la main à 
la plupart de ses compagnons d’armes. 

— Général, dit Bourienne, le général en 
chef vous a demandé plusieurs fois et désire 
vous voir surde-champ. 

— Je suis à ses ordres, répondit Masséna. Au 
revoir, mes camarades. Et il passa dans le ca¬ 
binet, suivi du secrétaire, qui ferma la porte 
sur lui. 

Le général Bonaparte, revêtu du costume 
simple et sans broderie qu’il portait au moment 
de son arrivée, était plongé dans une médita¬ 
tion profonde, dont une carte des Alpes, dé¬ 
ployée sous ses yeux, lui avait sans doute 
inspiré le sujet. Le bruit que fit Masséna, en 
entrant dans cette pièce retirée, ne parvint 
pas jusqu’à lui, ou du moins il ne fit aucun 
mouvement qui pût le faire supposer. Le secré¬ 
taire s’arrêta à peu de distance de Bonaparte, 
et fit signe an général Masséna d’imiter la ré- 
serve silencieuse qu’il s’imposait en sa présence. 









































Masséna se conforma à cette invitation par 
une espèce de mouvement machinal dont il 
ne se rendit pas compte; mais il jeta tour à 
t.our lies regards étonnés sur son introducteur 
et sur le général en chef. Dans ce moment, 
un rayon de soleil, se faisant jour au travers 
de la jalousie à ritalienne qui décorait la crch 
sée, tomba d’aplomb sur la figure de Borta- 
parte; ses nobles traits, quoique pâles et arnai-' 
gris, étaient animés des leux créateurs de l'en- 
thousiasme; il s'était enfin rendu maître de la 
grande pensée qui le préoccupait, et ii leva 
la tète avec un air de satisfaction et de joie où 
se peignait tout l’orgueil du génie. Il n aperçut 
d’abord que son secrétaire, qui attendait avec 
soumission l’instant où il pourrait lui adres* 
ser la parole. 

— Qu’est-ce, Bourienne? demanda-t-il brus- 
qiiement- 

— Mon général, voici le général Masséna... 

— C’est bien... 

Il tressaillit, et regarda le secrétaire d’un air 
mécontent, comme s’il eût désiré de n’étre pas 
surpris dans la rêverie d’où il sortait à peine ; 
mais cette sensation fut rapide comme un 
éclair. 
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Bonaparte salua Masséna, et lui fit signe de 
prendre un siège auprès de lui. 

— Veuillez vous asseoir, général, dit-il d’un 
ton bref. Je désirais vivement avoir un entrer 
tien avec vous : j’estime votre intrépidité, 
votre bravoure, et les talens dont vous avez 
fait preuve. 

— Je vous remercie, mon général, répon¬ 
dit Masséna avec la raideur militaire. Ce que 
j’ai fait pour la république française, j’ai cru le 
faire pour mon pays. 

— La France, en effet, reprit Bonaparte avec 
chaleur, est la patrie de tout homme de cœur 
et qui a besoin de croire à l’avenir. Ecoutez-raoi, 

général Masséna, nous allons commencer une 

» 

campagne, dont la lutte glorieuse à laquelle 
vous avez pris part au milieu de ces rochers 
ne peut vous donner une idée. Ce que je viens 
entreprendre avec des troupes sans solde,sans 
pain, sans vêtement, au sein desquelles la mi¬ 
sère a vivement altéré la discipline, qui est 
l’âme des armées, est au-dessus de l’imagina¬ 
tion des hommes. Vous-même, intrépide gé¬ 
néral , vous pourriez regarder comme témé¬ 
raire line résol U lion qui repose cependant sur 
des plans ([ue le génie de la liberté doit fécou- 
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der. Ces détails, ansurphis,voiis sont inutiles, 
ma pensée est un fait qui a besoin d’ctre ac¬ 
compli pour être compris. L’avenir vous mon- 

\ 

trera qui je suis, mais il est juste que vous sa¬ 
chiez ce que j’attends de vous r dans un mois 
je serai à Paris ou à Milan! 

En achevant ces nobles paroles, prononcées 
avec l’autorité que donne une conviction in¬ 
time et forte, Bonaparte jeta sur Masséna un 
regard inexprimable, qui était une de ses fa¬ 
cultés providentielles. On aurait dit qu’il cher¬ 
chait à surprendre une émotion sur les traits 
mâles et sévères du brave soldat à qui il s’a¬ 
dressait, et qu’il lisait dans son âme l’étonne¬ 
ment où le plongeait cette audacieuse confi¬ 
dence. Il ne se trompait pas; le fier Masséna 
ne fut pas maître de lui, il tressaillit involon¬ 
tairement, et, regardant Bonaparte avec une 
sorte de stupéfaction, il s'imagina un instant 
■que la communication qu’il recevait n’était pas 
sérieuse; mais le calme et la gravité impo¬ 
sante du général en chef le détrompèrent 
aussitôt. 

— Mon général, répondit-il, ce que je viens 
d’entendre est bien hardi; mais si vous avez 
calculé sur la patience et le courage de l’armée 
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(iltalie pour exécuter des choses impossibles, 
vous avez eu raison. Cependant, avant d’arri¬ 
ver à Milan, il faut sortir de ces gorges et 
vaincre deux armées, dont chacune est plus 
nombreuse que la nôtre; deux armées qui 
sont protégées par des places fortes, et abon¬ 
damment pourvues de tout le matériel et des 
vivres dont nous manquons. 

— Vous ne tarderez pas, reprit Bonaparte, 
à penser autrement. Ces deux armées ont deux 
chefs qui n’agissent point réellement dans le 
meme but : l’armée républicaine n’en a qu’un. 
Colli est un homme de cœur; mais, élevé au 
milieu d’une petite cour bigote et ignorante , 
il est obligé de s’asservir à des passions et à des 
vues politiques dont nous n’avons qu’à profi¬ 
ter; sa cour veut qu’il couvre le Piémont. Beau- 
lieu est un vieux tacticien, systématique, cir¬ 
conspect, et qui attendra, pour livrer une 
bataille, les ordres du conseil aulique ; je ne 
lui donnerai pas le temps de faire sa corres¬ 
pondance. J’ai fait prévenir le doge de Gênes 
qu’il ait à se préparer à recevoir l’armée fran- 

N 

çaise et à lui fournir des vivres : le sénat in¬ 
quiet s’est mis à mes pieds, mais il a averti 
Beaulieu, et c’est ce que je voulais. 
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— Parbleu! général, s’écria Masséna, digne 

« 

par sa haute bravoure de comprendre ce lan¬ 
gage, je vois maintenant la route de Milan. 
Quand nous mettons-nous en chemin? 

— Demain, général Masséna, reprit Bona¬ 
parte, demain dès la pointe du jour. Votre 
division et celle du général Augereau forme¬ 
ront le centre de l’armée; Laharpe marchera 
sur Gênes par la route de Voltri, et Serrurier 
contiendra Colli sur notre gauche. Je puis, je 
le vois, compter sur vous, comme sur tous les 
officiers-généraux de l’armée d’ilalie : tous ne 
doivent pas connaître mes intentions. Il y aura 
de la gloire pour tout le monde; mais le géné¬ 
ral Masséna a le secret de notre première vic¬ 
toire. Ailieu, général, allez vous mettre à la 
tête de votre division: Après la revue, vous 
recevrez mes ordres précis et par écrit. 

Le général Bonaparte avait eu évidemment 
rintention de gagner la confiance de Masséna 
en lui soumettant un plan dont la simplicité 
et la nardiesse devaient sourire à son courage 
et frapper son intelligence. Il ne s’était point 
mépris sur Pirrésistible effet de ses paroles ; 
l’illustre vainqueur de Loano fut saisi d’éton¬ 
nement et d’admiration, et dans ce moment 
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même Bonaparte n’avait pas de lieutenant 
plus dévoué; mais, soustrait au charme qui 
Pavait subjugué^ Masséna retrouva une par¬ 
tie de ses premières préventions ; il ne fut 
entièrement conquis par le général en chef 
que quelques jours plus tard, lorsqu’il eut vu, 
sur plusieurs champs de bataille, le jeune 
homme prodigieux, dont l’élévation avait blessé 
son orgueil militaire, réalisant les œuvres gi¬ 
gantesques de son imagination, et soumettant 
la victoire à tous les caprices de son génie. 

Lejeune général estimait aussi le courage 
et les qualités militaires d’Augereau, mais il 
existait entre lui et Masséna une différence 
morale qui n’avait point échappé à sa pénétra¬ 
tion. ün moment lui avait suffi pour appré¬ 
cier le caractère de ces deux hommes, et il dut , 
pour se les attacher, employer des moyens diffé- 
rens. Néanmoins Augereau parut peu satisfait 
de la déférence que le général en chef accor¬ 
dait à ses dépens à son brave collègue. 

— Eh bien! Laharpe, dit-il à ce général 
qui venait d’entrer dans le salon , viens-tu 
monter ta garde à la porte du citoyen Bo¬ 
naparte ? 

— Que veux-tu dire, Augereau? répondit 
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ce dernier dont les traits pâles et mélancoli¬ 
ques se couvrirent d’une rougeur subite; je 
viens ici prendre les ordres du général en chei\ 
et je ne sache pas que les soldats de la répu¬ 
blique française fassent antichambre à la 
porte de personne. 

— Cela devrait être, répliqua Augereau ; 
mais, vois-tu , je suis souvent en colère, 
comme toi tu es souvent triste , et la moindre 
chose m’embête, sacré mille tonnerres ! 

— Laissons cela, reprit Laliarpe. On dit 
que la campagne va commencer, tant mieux ! 
en sais-tu quelque chose? Et un éclair de 
joie sillonna le front de ce brave guerrier que 
la république devait perdre peu de jours 
après. 

— Dame! on le dit, répliqua Augereau, 
mais nous ne sommes pas tous dans la con¬ 
fiance du général en chef. Oh! cette canaille 

de Carras, si je le tenais! Laharpe sourit avec 

■ 

tristesse et ne répondit pas. 

— Allons donc, Augereau , dit le jeune et 
brave général Joubert en prenant le bras de 
son collègue, personne n’estime plus que moi 
ta valeur, je t’ai vu sur le champ de bataille, 
c’est tout dire. Mais écoute, nous sommes tous 
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soldats de la république, c*est pour elle nue 
nous souffrons, c’est pour elle que nous com* 
battons. Nous verrons bientôt lequel d’entre 
nous sera le plus digne de commander à ses ca¬ 
marades: jusque là, Augereau, de la discré¬ 
tion, et vive la république I 

— Une et indivisible, sacré mille tonnerres 1 
mon cher Jonbert, dit Augereau en serrant 
vivement la main du digne jeune homme, et 
en lui donnant avec émotion l’accolade mili¬ 
taire. Tu as raison, tu vaux mieux que moi ! 
Que veux-tu! j’ai une sacrée tête de grenadier 
qu’on devrait laver avec des balles. 

— Jamais! jamais! s’écria Jonbert; ta tête 
n’est pas plus mauvaise que ton bras un jour 
de bataille, la république en a besoin. 

— Je.te dis que tu as raison, sois généreux 
et ne me vante pas tant. Mais avoue qu’on 
nous a fait à tous une injustice. Eh! sacré 
matin! leur général de vendémiaire connaît-il 
ces montagnes comme nous, et croit-il avoir 
affaire ici aux grenadiers à jabots de la section 
Ijepelletier ? 

~Tu m’affliges, Augereau, reprit Jonbert 
avec calme. Et dis-moi, de quel droit juges-tu 
avec tant de sévérité le général que le Direc- 
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toire lions a donné? Nous autres, confondus 
naguère parmi les soldats que nous comman¬ 
dons aujourd’hui, n’avons-noiis jamais trouvé 
parmi eux des hommes aussi braves, aussi 
dévoués que nous à la cause de la patrie, et 
qui soient restés dans les rangs dont nous sor¬ 
tons ? D’ailleurs je n’ai vu qu’un moment le 
général Bonaparte , et je ne sais, mais j’ai cru 
découvrir en lui quelque chose qui annonce 
une belle âme et un grand courage. 

— Oui, c’est vrai, murmura Augereau, il a 
un bel œil militaire, mais il a six pouces de 
moins que moi. 

— Qu’il nous mène à la victoire, continua 
J Gilbert, et il sera grand comme les Alpes ! 
Mais ne parlons plus de cela : tu as une belle 
réputation à conserver, Augereau, ne cause 
pas avec tant de légèreté. Et que serait-ce 
ilonc si toute rarmée partageait tes préven¬ 
tions? Nous placerions notre général en chef 
dans la position la plus fausse, ses plans se¬ 
raient renversés d’avance, et nous, les soldats 
de l’année d’Italie, nous serions déshonorés ! 
Ah! qu’il n’en soit pas ainsi, s’écria avec 
chaleur le vertueux jeune homme, soyons 
unis rom me des frères, rendons notre patrie 


















1 üâ LA TRENTE-DEUXIEME 

grande, forte, glorieuse , et sauvons notre 
belle république, 

—Où, tonnerres! vas-tu chercher tout cela? 
dit Augereaii, qui n’avait pu se défendre d’une 
vive émotion, car ce général avait une âme 
capable d’enthousiasme, et il faut avouer, au 
reste , que si ses prétentions paraissent exagé¬ 
rées aujourd’hui , c’est qu’on oublie qu’à 
cette époque la reconnaissance publique ne 
pouvait sans injustice placer sur la même 
ligne les noms d’Âugerean et de Bonaparte. 

— Eh bien! ajouta-t-il, tu me parles en 
ami, Joubert, et je t’en remercie, mais je le 
ferai bisquer ton Bonaparte, et je vais m’en 
donner sur les Autrichiens. Oui, nous ver¬ 
rons ! 

La conversation des deux généraux républi¬ 
cains fut interrompue après ces menaces, qui 
tirent sourire Joubert, par l’arrivée de quel¬ 
ques fusiliers au milieu desquels était un 
homme que la fatigue et la misère paraissaient 
accabler plus encore que la terreur à laquelle 
on aurait pu attribuer l’extrême pâleur de son 
visage. Ce personnage avait environ cinquante 
ans ; ses vètemens délabrés annonçaient cepen¬ 
dant une ancienne aisance. Il portait une 
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perruque, niais depuis long-temps elle n’avait 
reçu les soins de l’artiste intelligent auquel 
elle avait dû autrefois son lustre et son éclat. 
Son habit taillé à rancienne mode , déchiré 
en plusieurs endroits , portait néanmoins 
encore quelques traces flétries d’une broderie. 
Ses bas de soie attachés au-dessous du genou 
tombaient de vétusté, et se trouvaient dans un 
tel état qu’il était impossible d’en reconnaître 
la couleur primitive. Cet infortuné conservait 
sous ces haillons une dignité remarquable ; 
ses traits, d’ailleurs, quoique altérés par de 
longues souffrances, étaient nobles et beaux, 
et il portait avec fierté sous le bras gauche des 
fragmens de feutre qui avaient jadis fait partie 
d’un chapeau. 

Les soldats qui conduisaient cet étranger 
venaient des lignes avancées, et appartenaient 
à la trente-deuxième demi-brigade; ils étaient 
commandés par le sergent Jacques Gilbert, 
et parmi eux se trouvait le joyeux amant de 
Teresina, notre ami le Provençal. 

— Halte! front! arme au bras! dit le ser¬ 
gent, et il s’approcha de la table où travail¬ 
laient les employés de radministralion de l’ar¬ 
mée. Mon commissaire, ajouta-t-il, voilà un 
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individu qui a été arrêté dans la nuit par une 
patrouille; Tofficier qui la commandait a pré¬ 
tendu qu’il levait des plans, et il fallait pour 
cela que ce bonhomme eût de bons yeux, car 
on n’y voyait pas au bout de la baïonnette. 
Enfin, j’ai reçu l’ordre de le conduire au 
quartier-général : le voilà. Donnez-moi un 
reçu. Cependant, reprit-il à voix basse, mon 
commissaire, ayez pitié de lui, je crois qu’il a 
la tête un peu dérangée, 

— C’est très bien, sergent, nous allons exa¬ 
miner celte affaire. 

— Qu’est-ce donc?dirent à la fois la plupart 

des officiers-généraux. 

% 

Le commissaire des guerres répéta en peu 
. de mots l’explication que le sergent venait de 
lui donner, 

— Il faut rinteiTOger, dit Joubert: cet 
homme paraît souffrant et malheureux. 

—■ Peut-être est-ce un espion, ajouta quel¬ 
qu’un. 

— C’est plutôt un émigré, un aristocrate, 
s’écria Augereaii dont le regard s’anima tout- 
à-coiip; il faut lui demander son nom et le 
fusiller. 

— Un moment, général Augereau, reprit 
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!e commissaire des guerres ; vous ne connais¬ 
sez donc pas les derniers décrets relatifs aux 
émigrés ? 

— Je m’en moque, répondit-il, et foi de 
patriote, si c’est un émigré, il faut qu’il ait 
son compte. Avance un peu, ajouta-t-il en s’a¬ 
dressant au prisonnier. £h bien ! aristocrate, 
avance donc ! 

Le prisonnier ne répondit pas, et ne fit aii- 
cun mouvement. 

— Dites donc, brave homme, lui cria le 
Provençal, n’entendez-vous pas le général ? 

— Approchez-vous de cette table, citoyen, 
ajouta le sergent. 

— Oui, mes amis , dit le prisonnier en sou¬ 
riant aux soldats avec bienveillance ; je ne pen¬ 
sais pas que ce fût à moi qu’on s’adressât en 
pareils termes. 

Alors il salua les officiers avec toute l’aisance 
et la grâce d’un courtisan de l’ancien régime. 

—Messieurs, ajouta-t-il, ai-je l’honneur d’étre 
conduit devant le général en chef? 

— Non , répondit Augereau avec véhé¬ 
mence , tu n’es ni devant le général en chef, 
ni devant des messieurs... Si celui-là n’est pas 
un aristocrate, par exemple! Tu es devant les , 
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généraux et les officiers de l’armée d’Italie. 

• 

— C’est une brave et glorieuse armée! dit 
le prisonnier d’un ton grave et solennel qui 
glaça le rire sur les lèvres des jeu?ies officiers 
disposés d’abord à s’égayer aux dépens de son 
costume et de ses manières. 

— Il paraît que tu.,, je pense que vous êtes 
Français, citoyen, reprit le général, ému malgré 
lui de Tair de résignation et de dignité de cel 
homme.Oui, il faut que vous soyez Français, 
puisque vous parlez des armées de la républi¬ 
que avec tant de respect et d’admiration. 

— Français! Oh! oui,messieurs, je suis Fran¬ 
çais, s’écria le prisonnier avec énergie ; et où 
serait-on plus fier de sa terre natale qu’en pré¬ 
sence de tant de jeunes héros si intrépides, 
si généreux , qui sont sortis de son sein ? Mal¬ 
heureusement je ne puis que les admirer; ma 
vie et mon amour sont îiiviolablement attachés 
à une antre cause que la leur. Que la volonté 
de Dieu s’accomplisse ! 

Il y avait dans ces dernières paroles un sen¬ 
timent si profond de mélancolie et <Ie douleur 
que tous les officiers républicains, et le fou¬ 
gueux Augereau lui-même, se rapprochèrent 
spontartéinent du prisonnier, et IVxaminèrent 
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avec un intérêt qu’une froide curiosité n’inspi¬ 
rait plus seulement. 

— Allons, citoyen, reprit le général, je 
croyais d’abord... mais je ne comprends plus 
rien à tout ça ; enfin vous me paraissez un 
brave homme. Un siège î un siège ! sacrés mille 
tonnerres ! le malheureux se trouve mal ! 

Et le fougueux Augereau retenait dans ses bras 
le prisonnier, dont les sentimens politiques, si 
opposés aux siens, ne pouvaient plus être 
douteux pour tous ceux qui l’avaient entendu. 
Un officier de santé , présent à celte scène, se 
hâta de venir au secours du général, qui ju¬ 
rait et frappait du pied en demandant de l’eau- 
de-vie pour le malade. Cet accès de faiblesse 
fut de courte durée, et, en revenant à lui, le 
prisonnier s’excusa du trouble que son indis¬ 
position avait occasioné. 

La porte du cabinet s’ouvrit dans cet in¬ 
stant, et le général en chef, qui reconduisait 
Masséna, entra dans le salon. Le cercle s’élar¬ 
git aussitôt, et le prisonnier se trouva à peu 
près seul avec le sergent Gilbert, qui appuyait 
encore sur sou front un mouchoir imbibé 
d’eau fraîche. 

— Si vous voulez parler au général en chef, 
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citoyen, lui dit le sergent à voix basse, lè 
voilà* Tâchez de reprendre vos forces. 

— levons remercie, mon brave; je vous 
rerhercie mille fois, dit le prisonnier , qui tres¬ 
saillit en apercevant Bonaparte. 

—Quel est cet homme? dit le général en chef. 
Augereau, qui se trouvait auprès dé lui, 
rendit compte à sa manière de cet incident. 
Bonaparte sourit, et s'approcha de,l’étranger, 
qui fit un effort pour se lever. 

— Demeurez, citoyen, vous paraissez souf¬ 
frant... Qui êtes-vous, et que voulez-vous? 

— Monsieur le général en chef, répondit le 
prisonnier, dont Témotioii augmentait à me¬ 
sure qu’il s’imaginait reconnaître la personne 
qui lui adressait la parole, veuillez m’excuser... 
j’ai tant souffert depuis deux ans... 

— IS’appelez donc pas le général en chef 
monsieur, lui dit encore Gilbert. 

— Paix! reprit Bonaparte, laissez-Iui parler 
sa langue. Pouvez-vous me dire votre nom et 

O 

qui vous êtes? 

— Je suis, ou plutôt’j’êlais un gentilhomme 
français, dit le prisonnier avec dignité, et 
retrouvant assez de forces pour se tenir de¬ 
bout, en un mot je suis émigré. 
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• — Je ne vous demande plus votre nom, con¬ 
tinua le général avec une dignité froide; votre 
affaire ne nous regarde pas. Cependant com¬ 
ment se fail-il que vous ayez été arrêté aux 
avant-postes ? 

— Général, répliqua Témigré, je sais que 
les évènemens de vendémiaire ont replacé les 
émigrés dans la position la [)lns dangereuse, et 
qu’une loi cruelle peut m’être appliquée. Je me 
flatte que vous ne douterez point de ce que 
je vais vous dire. Je déclare sur Thonneur qüê 
si je ne partage pas les senti mens de l’armée 
républicaine, je suis, comme Français, incapa¬ 
ble de commettre la lâcheté dont on paraît 
vouloir m’accuser. Moi un espion ! moi qui ai 
du sang noble dans les veines je vendrais les 
secrets de mes compatriotes aux Autrichiens!... 

— J’espère que cela n’est pas possible, re¬ 
prit Bonaparte d’un ton de voix moins sévère; 

1 

votre langage est celui d’iin homme de cœur, 
et votre infortune m’impose le devoir d’attacher 
la plus grande attention aux explications que 
vous me donnerez. 

— Généreux jeune homme ! s’écria l’émigré, 
ce sera donc la seconde fois que vous m’aurei 
sauvé la viel ne me reconnaissez-vous pas? 









V 

N 


% 



é 


■J 


r 



• ft 

I 

• \ 



r . 


¥ 


4 




1 

« 

i 

4 

A 


4 


4 


1 


i 

I * 


I 




l 


4 

P 






















LA TRENTE-DEUXiiME 



Cela est possible, mes traits flétris par le mal¬ 
heur, et que vous n’avez vus qu’un instant au 
milieu d’un alireux désastre, ont dû s’effacer 
tle votre mémoire; les vôtres sont gravés dans 
mon cœur par la reconnaissance. 

— Vous vous trompez sans doute, dit le 
général avec étonnement ; il est certain que 
je vous vois pour la première fois. 

— Et ne m’avez-vous pas vu durant cette 
nuit terrible où la lune éclaira dans les Alpes 
un combat sanglant dont le souvenir ne périra 


jamais? N’étes vous pas le général Alexandre 
Dumas ? 

—- Je m’appelle Bonaparte , répondit le gé¬ 
néral avec simplicité, et je dois vous remer¬ 
cier <ravoir cru reconnaître en moi Tun des 
plus braves officiers de la république. Mais à 
quel évènement avez-vous fait altusiou ? 

—'Vous allez le savoir, reprit le prisonnier 
avec une chaleur entraînante. Comme beau¬ 
coup de gentilshommes français, qui avaient 
reçu en Savoie une hosoitalîté généreuse, et 

* > O ' 

qui se firent un devoir de défendre le sol où 
ils avaient trouvé un abri, je faisais partie du 
bataillon des chasseurs nobles qui défendit 
avec les Piémonlais les défilés des Alpes, dans 
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le Mont-Cenis , en 179:^1, Dans !a nuit du 


S avril, les soldats de la république , divisés en 
trois colonnes, se précipitèrent hardiment 
dans des gorges profondes, dont les hauteurs 
et les défilés étaient occupés par des troupes 
nombreuses et aguerries. Ce fut alors, et à la 


lueur d’un clair de lune brillant, que com¬ 
mença une lutte vraiment épouvantable que 
je ne puis me rappeler sans terreur. Le cri 
de Vive la république ! se perdait dans les 
échos des montagnes avec les roulemens pré¬ 
cipités de cinquante bouches à feu. Non, il 

» 

n’est pas possible de surpasser l’héroïsme que 
les soldats français montrèrent dans cette cir- 

a 

constance. Je les ai vus s’élançant sur les pics 
de cette contrée sauvage, marchant avec intré¬ 
pidité sur les flancs d’affreux précipices, et ar¬ 
rachant à ta baïonnette des positions impre¬ 
nables. Ils avaient affaire à des soldats qui dé¬ 
fendaient leur pays et qui étaient dignes de .se 
mesurer avec eux. En peu d’heures cependant 
ils furent les maîtres de ce champ de balai lie ho¬ 
noré par leur bravoure. Dans ce moment d’i¬ 
vresse qui suit la victoire je tombai entre 
leurs mains. Alors un seul point offrait en¬ 
core quelque résistance, soldats de la répû- 
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bliqiie, c’étaient des Français comme vous 
qui le défendaient ! mais bientôt, tournés et 
enveloppés de toutes parts, ils devaient pé¬ 
rir de la main de leurs frères, car iis ne' 
songeaient ni à ftiir devant eux, ni à leur 
rendre les armes. Alors ils exécutèrent la réso¬ 
lution la plus désespérée, et au cri de Vive le 
roi ! iis se précipitèrent du haut de ces rochers 
dans les abîmes sans fond qu’ils dominent. Ohî 
si rhistoire consacre la mémoire de ce glorieux 
désespoir, qu’elle n’oublie pas Thommage 
héroïque qu’il reçut aiî moment meme où il s’ac¬ 
complissait! Les républicains répondirent à ce 
cri par celui de Vive la nation ! mais ils avaient 
reconnu la voix mourante de ces Français; 
elle retentit au fond de leur cœur. Les soldats 
de la république s’arrêtèrent d’un commun ac¬ 
cord; un roulement funèbre de tambours fut 
répété au loin par les échos; ils présentèrent 
les armes, et le drapeau tricolore s’abaissa en 
signe de deuil. Ah ! que Dieu protège toujours 
vos armes glorieuses, généreux enfaiis de la 
belle France ! 

Un profond silence succéda à ce récit inat¬ 
tendu. Tous ces jeunes hommes, si enthou¬ 
siastes, si passionnés, comprenant l’héroïsme 
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des vainqueurs et des vaincus, étaient vive¬ 
ment émus, et n’avaient plus que du respect 
pour le Français infortuné qui venait de leur 
révéler tout ce qu’il y a de triste et de doulou¬ 
reux dans les guerres civiles. Boiiaparte lui- 
meme, si habile à maîtriser ses émotions, parut 
un moment attendri, et ce fut du ton du plus 

I 

vif intérêt qu’ii adressa la parole à l’émigré. 

— Et que devîntes’vous alors? lui dit-il. 

4 

— Un jeune général, dont vous venez de 
me prouver qu’au milieu du trouble de cette 
affreuse nuit j’avais mal examiné les traits, se 
jeta tout-à-coup au milieu des soldats qui al¬ 
laient me bander les yeux pour me fusiller ; 
— Camarades, leur dii-il, assez, assez de sang 
français! ce n’est pas sur un champ de bataille 
consacré par la victoire, que nous devons faire 
exécuter les décrets rigoureux de la Conven¬ 
tion. Vous êtes libre, ajouta-t-il; deux de nos 
braves vont vous escorter jusqu’aux derniers 
avant-postes. Ce fut de ces soldats que j’appris 
le nom de mon protecteur. Ils me dirent que 
durant l’action, Alexandre Dumas, qui venait 
de se montrer si digne de ses lauriers, avait un 
moment douté du succès de son audacieuse 
entreprise. Le sabre à la main , il combattait à 
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la tête d’une de ses colonnes, et des larmes 
inondaient son visage : il pleurait comme 
Achille. Tout'à-coup des cris de victoire s’é.- 
lancèrent du haut des rochers; c’était son col¬ 
lègue Eagdelone, qui venait de s’emparer de 
la principale redoute, et dont les soldats pro¬ 
clamaient le courage. Depuis ce temps, ajouta 
l’émigré, j’ai juré de ne jamais porter les armes 
contre mon pays , j’ai rejeté les secours du roi 
de Sardaigne. Errant de vallées en vallées, de 
rochers en rochers . je suis venu dans ce 
canton, occupé par cette armée d’Italie dont 
la renommée est déjà si grande. Au risque de 
ma vie, je me suis rapproché de vos lignes; 
car j’avais besoin d’entendre parler notre lan¬ 
gue et de voir des hommes de mon pays, 

— J’apprécie la noblesse de vos sentimens, 
dit rapidement Bonaparte ; je vous plains. Si 
vous croyez que le temps soit venu pour vous 
de rentrer en France, je vous en faciliterai les 
moyens. En attendant, je vous laisse cette 
maison ])our j^rison ; je donnerai des ordres 
pour que vous y receviez les secours dont vous 
paraissez éprouver les besoins. Et maintenant, 
ajouta-t-il, à cheval, citoyens et camarades ! 
les divisions de l’armée doivent être réunies. 
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Le bruit du tambour et de la musique 
militaire retentissait au loin dans la plaine 
d’Albenga. Le soleil scintillait sur les baïon~ 
nettes brillantes des soldats républicains, la 
brise des Alpes soulevait au-dessus de leurs 
glorieux bataillons les flammes tricolores des 
drapeaux de la liberté. Le général en chef 
traversa tous les rangs, s’arrêta devant chaque 
demi-brigade en saluant son drapeau, puis, 
au centre d’un cercle immense hérissé de 
fusils, il prononça d’une voix forte et sonore 
les paroles suivantes : 

• Soldats ! 

«Vous êtes nus, mal nourris; le gouverne- 
» ment vous doit beaucoup; il ne peut rien vous 
«donner: la patience, le courage dont vous 

• fîtes preuve au milieu de ces rochers, sont 

• admirables ; mais ils ne vous procurent au- 
»cune gloire solide, aucun éclat durable ne 
» rejaillit sur vous: je veux vous conduire dans 
«les plus fertiles plaines du monde. De riches 
«provinces, de grandes villes seront en votre 
» pouvoir ; vous y trouverez honneur, gloire, 
» et richesses. Soldats d’Italie, manqueriez vous 
» de courage ou de constance ? « 
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Un cri général de Vive la république ! s’é¬ 
leva de tous les rangs ne l’armée, et annonça 
au jeune chef que le langage, si nouveau pour 
des républicains,dont il venai t de se servir, avait 
néanmoins trouvé de Técho parmi des hommes 
impatiens de sortir de l’état déplorable où ils 
étaient tombés. On ne remarqua pas alors que 
les mots de patrie et de liberté ne se trouvaient 
pas dans cette allocution militaire. Mais si 
Bonaparte les avait évités à dessein, ce qui 
est fort douteux, c’est seulement parce qu’il 
comprit que des soldats épuisés par une lutte 

stérile,dévorés de besoins matériels,s’attache- 

«. ' 

raient avec ardeur à des espérances de gloire, 
que des lauriers seuls ne satisferaient pas. 
Ce'premier essai que Bonaparte faisait du 
cœur humain ne saurait prouver que dès 
lors il méditât son élévation future, dont les 


évènemens décidèrent bien plus que ses pré¬ 
visions. 

, U gene¬ 
ral en chef avaient distribué des ordres cachetés 
aux généraux et aux chefs de corps, et l’armée, 
pleine d’enthousiasme, se disposa à entrepren¬ 
dre la lutte à jamais mémorable qui commença 
à Montenotte et finit à Léoben. Les divisions 
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se rompirent et se mirent en marche pour re¬ 
prendre leurs cantonnemens : les chants pa¬ 
triotiques frappaient les airs d’harmonieuses 
paroles, et le vent du soir qui commençait à 
agiter le feuillage des oliviers emportait dans 
l’Apennin ces premiers mots de l’hymne répu¬ 
blicaine : Allom^ ei^fiim de la pairie! 

La nuit était descendue sur la plaine 
bruyante d’Albenga et enveloppait à l’horizon 
dans un nuage de vapeurs les montagnes dont 
les principaux défilés étaient occupés par l’ar¬ 
mée républicaine ; niais c’était une nuit de 
germinal, une nuit douce et paisible. La lune, 
debout sur les pitons neigeux des Alpes loin¬ 
taines, jetait sur ces. contrées, que la voix 
terrible de la guerre allait bienlôt remplir, 
cette clarté douteuse au sein de laquelle les 
imaginations passionnées aiment à s’égarer. 

Entre Albenga et Loano , non loin des 
lignes avancées de l’armée, on découvre sur le 
penchant d’une colline boisée le village pitto¬ 
resque deSan-Pielro del Monte, Deux cavaliers 

f 

gravissaient avec peine le chemin pierreux qui 
y conduit, mais l’iiii d’eux enveloppé dans un 
long manteau, paraissait se jouer des difûcultés 
que le terrain opposait à son cheval. L’animal 
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ardent et belliqueux blanchissait son mors 
et hennissait en piétinant sur les rochers qui 
interrompaient la route à chaque instant. Le 
second cavalier, qui était beaucoup moins bien 
monté, et qui d’ailleurs paraissait se tenir par 
devoir à une certaine distance de son compa¬ 
gnon, portait Tuniforme d’un sous-officier de 
dragons. 

Quand ils furent arrivés sur la plate-forme 
où le village de San-Pietio est bâti, et non loin 
des maisons que les sapins dont la colline est 
peuplée empêchent d’apercevoir de loin, le 
cavalier qui marchait en avant, s’arrêta, des¬ 
cendit de cheval, et remit les guides entre les 
mains du dragon, en lui donnant à voix basse 
quelques ordres auxquels ce dernier ne répon¬ 
dit que par une signe de tête. Le dragon se mit 
à siffler un air national, tandis que son compa¬ 
gnon s’enveloppant dans son manteau à Tita- 
lienne, comme s’il eût craint d’être reconnu, 
disparaissait dans la'principale rue du village. 

La plupart des habitans de San-Pielro 
étaient encore réunis par groupes devant leuïs 
maisons tapissées de chèvrefeuilles dont les 
grappes odorantes commençaient à poindre. On 
distinguait au milieu de chaque famille, qui, 
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suivant la coutume du pays, jouissait ainsi de 
la douce température du soir, des uniformes 
français. Ici, un soldat de la république racon¬ 
tait, dans son langage franc et naïf, quelques 
uns des grands évènemens de la révolution. 
Là, une jeune fille chantait une oansonnette, 
en s’accompagnant sur la harpe piérnontaise, 
le tynipanon aux cordes sonores. Mais partout 
de joyeux éclats de rire, des danses ou une 
conversation animée annonçaient que l’occu- 
pation française n’était point regardée comme 
une calamité par les habitans de cette contrée. 
L’officier, car le personnage dont il vient 
d’étre question paraissait appartenir à l’armée, 
ne prit pas le temps d’observer le tableau gra¬ 
cieux qui se déroulait devant lui ; il passa ra- 

J * 

pidenient au milieu des groupes de danseurs 
et de chanteurs sans répondre aux quolibets 
dont il fut l’objet. On le prenait tour à tour 
pour un mari jaloux ou pour un amant favorisé; 
et les joyeuses jeunes biles de San-l^ietro ne 
lui épargnaient ni les épigrammes ni les repro¬ 
ches sur le mystère dont il s’environnait. 11 
s’arrêta à l’entrée d’uue place où plusieurs 
ruelles venaient aboutir, et où les indications 
lui manquèrent pour continuer son chemin. 
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— Jeune homme, dit-il à un habitant de 
San-Pietro qui le suivait depuis quelques in- 
stans, pouvez-vous mIndiquer la rue qui con¬ 
duit à l’église du village ? 

— Je ne comprends pas , répondit brusque¬ 
ment le jeune homme en dialecte piémontais. 
Que san Pielro vous bénisse! 

— Et quelques piécettes, jetées dans ta 
bourse, pourraient-elles te délier la langue, et 
apaiser ta mauvaise humeur? ragazzo del dia- 
volo ! reprit l’officier en se servant avec facilité 
du même patois. 

— Büiijaronne! s’écria le garçon en regar¬ 
dant l’étranger aVec étonnement. Votre sei¬ 
gneurie est de notre pays : je vais vous conduire 
à leglise de San-Pietro. Pardonnez-moi; par 
saint Joseph mon patron! je vous avais pris 
pour un de ces chiens de Français qui désolent 
la contrée. 

— Ah! tu ii’aimes pas les Français; mais 
tous les habiïans de ce village ne pensent pas 
comme toi, d après tout ce que j’ai vu. 

— Evero! boujaronne! ce n’est que trop 
vrai, excellence, reprit le jeune homme en 
frappant du pied. Ce sont nos filles, les co¬ 
quettes! qui préfèrent les Français aux braves 
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garçons qui ont grandi avec elles sous nos ar¬ 
bres. Malédiction ! 

« 

— Allons, je gagerais un écu de Turin que 
ta maîtresse a été infidèle, dit en riant 
• l’officier. 

— C’est encore vrai » Votre Seigneurie, et 
ce qu’il y a de plus cruel, c’est que la vieille 
Annunciata, ma grand’tante, ne se gène pas 
pour engager les jeunes filles à écouter les 
Français. O corpo di Bacco! 

— Ail! reprit l’officier , ne l'appelles-tu pas' 
Giuseppe? ISf’as-tu pas une soeur qui se nomme 
Teresina, et qui a pour amoureux un grenadier 

de l’armée française ?... 

» 

— Per la Matlre santissima ! dit le jeune 
homme frappé d’étonnement, il làiit que Votre 
Seigneurie soit du pays ponrconnaîtreainsi l’in¬ 
térieur de la maison de mon père. Ah! Excellen¬ 
ce,je ne l’aime pas ce grenadier, et, après tout, 
■que Dieu nous pardonne ! il faut bien l’avouer , 
c’est un honnête et joyeux garçon ; mais c’est 
un grenadier aussi qui m’a enlevé le cœur de 
Bernardina... Adieu, Votre Seigneurie; voici 
l’église de San-Pietro. Croyez - moi, si vous 
avez des amours dans le pays , ce que je puis 
supposer, prenez garde qu’oa ne vous-privé 
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du bonheur et du repos. Voyez, moi, j*ai tout 
perdu en perdant Bernardina ! et qui ne se se¬ 
rait fié à son doux regard, et à sa voix plus 
douce encore !... Ma 1 baste ! Il fit claquer ses 
doigts, et abaissa un moment ses regards vers 
la terre avec tristesse. 

— Et la récompense que je tai promise... 

— Niente l uiente î reprit vivement le jeune 
homme ; je ne puis rien recevoir de quelqu’un 
qui parle la langue de mon pays. Adieu, 
Seigneurie; je vais rôder autour de la maison 
de Bernardina. Ses yeux vifs brillaient d’un 
éclat extraordinaire. 

— Écoute bien , Giuseppe, reprit l’officier 
eu étendant l’index de la main droite, prends 
garde surtout de te servir du stylet, comme 
tu l’as déjà fait avec l’amoureux de Teresiiia. 

Le jeune homme tressaillit en jetant un 
étrange regard sur ce personnage qui parais¬ 
sait si bien le connaître. 

— Sangue del Christo ! murmura-t-il d’une 
voix sombre, le stylet est l’arme de nos pères; 
il atteint un ennemi de plus loin que l’épée. 

^— Ce n’est pas l’arme des hommes coura¬ 
geux , Giuseppe; les Français fusillent quicon¬ 
que se sert du stylet. Adieu. 
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AJieii, Votre Seigneurie^ répliqua le jeune 
lioinme, qui s’éloigna en passant convulsive¬ 
ment la main sur son front. 

La petite église de San-Pietro del Monte est 
environnée de méièses et de sapins dont le 
sombre et antique feuillage cache, comme 
sous un voile épais, ses dentelures gothiques 
et son portique à demi dégradé par le temps, 
couvert de pariétaires et de girofliers jaunes. 
Ce monument du moyen âge, qui a conservé 
la pensée grave et religieuse de ses construc¬ 
teurs , inspire au voyageur un sentiment pro¬ 
fond de mélancolie et d’admiration rêveuse. 
Le porche qu’on retrouve dans la plupart 
des temples construits à cette époque reculée, 
règne eu forme de galerie ouverte dans tout 
le pourtour de l’édifice. ï^es rayons de la liiiie, 
interceptés par les ogives cintrées de cette par¬ 
tie extérieure de San-Pietro, ne pénétraient 
qu’à demi sous la voûte. Ce fut là que Poffi- 
cier républicain s’arrêta. Il jeta autour de lui 
un. regard scrutateur, et prêta un moment 
l’oreille comme pour s’assurer s’il était effec¬ 
tivement seul dans ce lieu abandonné à cette 
heure par la piété des fidèles. Il marchait à 
grands pas, et rejetant son manteau en arrière, 
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il croisait les bras sur sa poitrine, puis il s’ar¬ 
rêtait tout-à-coup , et, faisant un pas hors de la 
voûte, son œil de feu se promenait dans le 
ciel comme s’il eût voulu y chercher quelque 
signe inconnu dont le mystère s’accordât avec 
celui de sa pensée. Mais peu d’instans après, la 
voix mâle et forte d’un Français, qui répé¬ 
tait les premiers vers d’une chanson militaire, 
retentit sous la voûte paisible du porche de 
San-Pietro, et attira l’attention du personnage 
solitaire qui était venu le visiter. 

Immédiatement après la revue du général 
en chef, un des officiers attachés à sa per¬ 
sonne s’était présenté au bivouac de la trente- 
deuxième demi-brigade, et avait demandé à 
parler au grenadier qui a été désigné ailleurs 
sous le nom du Provençal. Il eut un court mo¬ 
ment d’entretien avec lui, et s’éloigna rapide¬ 
ment. Celui-ci suivit des yeux l’aide-de-camp, 
aussi long'temps que le galop rapide de son 
cheval le permit. Il parut plongé dans un éton¬ 
nement silencieux dont les bruyantes exclama¬ 
tions de ses camarades le tirèrent avec peine, 

—- Ah çà ! parleras-tu, Provençal, lui dit le 
sergent Gilbert en lui secouant fortement le 
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bras ; que te veulent donc les aides-de-cairip 
du général en chef? 

— C’est un secret, répondit le soldat d’un 
ai r encore distrait et rêveur, oui, c’est un secret, 
sergent Gilbert; et que le diable m’emporte si 
j’y comprends quelque chose! 

— Très bien , Provençal, tu es destiné aux 
grandes aventures. 

— Ne dites rien devant les autres, sergent, 
murmura le Provençal à voix basse ; vous êtes 
un brave et digne homme, Gilbert, et il faut 
que je vous consulte. Eh bien ! les amis, 
qii’avez-vous donc à me regarder ainsi comme 
si je descendais de la lune? L'aide-de-camp 
du général en chef est mon cousin, voilà 
l’histoire. 

— C’est étonnant, dit un soldat, que tu 
aies laissé dormir cette parenté si long-temps. 

— Oui, ajouta un autre; ou ne trouve pas 
des cousins comme ça sous les pieds des che¬ 
vaux. Cré coquin, excusez 1 

— Allons, reprit le sergent, occupons-nous 
de nos affaires. A la soupe d’abord , et puis il 
faut que quatre hommes et un caporal recon¬ 
duisent l’émigré aux avant-postes, si toute¬ 
fois le brave homme est en état de marcher. 
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— Prenez garde de le blesser, Taristocrate î 
murmura un soldat; que ne lui fournit-on une 
voiture rembdurrée avec du coton? Ah ! nom 
d’un chien ! du temps de Robespierre on ne 
s’y prenait pas ainsi avec les émigrés, ftîais la 
république est enfoncée. 

— Paix! ajouta Gilbert d’un ton sévère; si 
tu as un père, camarade, aie pitié d’un vieil¬ 
lard , et respecte le malheur. Aujourd’hui la 
république bat ses ennemis, le canon vaut 
mieux que la guillotine, ça me fait cet effet 
toujours- 

— Eh bien ! sergent, reprît le Provençal en 
s’éloignant sans affectation avec l’honnête 

D 

Gilbert, voilà la chose en question : l’aide-de- 
cainp vient de m’annoncer que je devais me 
trouver seul ce soir, à dix heures précises, à la 
porte de l’église de San-Pietro. Oui, c’est comme 
je vous le dis... lleim ! que pensez-vous de ça? 

— Mais, dit le sergent, si l’aide-de-camp 
était une brune jalouse de ce pays, ou seule¬ 
ment un gaillard qui porte un stylet dans sa 
manche, je te dirais, Provençal, c’est une cou¬ 
leur, mon garçon, il faut prendre garde à toi, 
et bien certainement deux ou trois bons en- 
fans de la compagnie, moi tout le premier’. 
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nous voudrions t’accompagner. Mais l’aide-de- 
caiDp ne t’a pas donné cet ordre de son propre 
mouvement: en conséquence, vois-tu , je te 
conseille d’obéir vivement et sans crainte. 

— La crainte... bagasse ! sergent, c’est une 
marchandise que nous ne mêlons pas avec les 
cartouches de la république, et sacrebleu ! j’irai, 
puisque c’est votre avis; je in’en vais seulement 
passer mon briquet sur la pierre à rasoir du 
perruquier de la compagnie, parce qu’on ne 
sait pas... Sur tout cela, motus, mon ancien. 

Peu de temps après le coucher du soleil le 
Provençal se dirigea du côté de San-Pietro del 
Monte, et laissant le village à sa droite, comme 
les chemins lui étaient parfaitement connus, 
il arriva à travers champs à l’église à peu près 
à l’heure qui |ui avait été indiquée. I/officier 
drapant de nouveau son manteau de manière 
à cacher entièrement sa figure, s’approcha aus¬ 
sitôt de lui. 

— Est-ce donc vous, camarade ? dit le Pro¬ 
vençal en portant la main sur la poignée de 
son sabre, car il s’attendait à une affaire d’hon¬ 
neur qui aurait pu lui être suscitée par quel¬ 
que admirateur malheureux des charmes d© 
Teresina. 


« 
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— N’ajoutez pas un seul mot, répliqua Tof- 
ficier en l'interrompant brusquement d’un ton 
A voix imposant. 

Le Provençal porta aussitôt le revers de sa 
main sur son front, car i! venait de recon¬ 
naître le personnage qui prenait avec lui ce 
ton d’autorité. 

—■ Répondez-moi avec la franchise d’un sol¬ 
dat y reprit l’officier, êtes vous capable de 
discrétion ? 

— Au péril de ma vie, mon... 

— C’est très bien, que vous me connaissiez 

4 

ou que vous ne me connaissiez pas, ce soir je 
suis votre camarade, un officier de l’armée, 
rien de plus. Ne l’ouhliez pas, 

— Il suffit, mon... citoyen, voulais-je dire. 

--Vous avez une maîtresse dans ce village? 

Le Provençal tressaillit. 

— Oui, citoyen, 

— Vous l’aimez assez pour l’épouser ? 

— Je l’aime tendrement, et si je n’ai pas 
bientôt la tête cassée, mon intention est d’en 
faire ma femme. 

. — La vie d’un soltlat est dans la main de 
Dieu comme celle de tous les hommes, mais 
si votre destinée le permet, je vous aiderai à 
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accomplir ce dernier vœu, Conduisez-moi dans 
la maison de votre fiancée , où je suppose que 
vous êtes assez libre pour introduire un de vos 
camarades. 

■— Cela m’est déjà arrivé plus d’une fois. 
Mais pourrais-je vous demander,.. 

— Rien, discrétion et obéissance, le reste 
me regarde. Marchons 1 

Cette explication dura à peine quelques 
minutes; mais, loin d’avoir apporté aucun 
éclaircissement au Provençal, elle n’avait hût 
qu’augmenter son étonnement et ajouter aux 
mille conjectures que lui suggérait la demi-con¬ 
fidence étrange qui lui élait faite, La maison 
où il conduisit l’officier n était point éloignée 
de l’église, et il la lui montra peu d’instans 
après à l’extrémité d’une allée de sycomores 
qui y conduisait. 

Une jeune fille pensive et triste était assise 
sur un banc de pierre qu’ombrageaient ‘les 
branches touffues d’un chèvrefeuille. Elle 
tressaillit au bruit des pas qui retentissaient 
dans l’avenue, et poussa un cri de joie en re¬ 
connaissant le Provençal; elle jeta ses bras 

» 

autour de son cou , et s’apercevant tout- 
è-coup qu’il n’était pas seul, elle retomba 
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sur le banc et baissa les veux en tremblant. 

— Ohl c’est mal, Henri , dit-elle , c’est très 
mal; pourquoi ne pas me prévenir? 

■—As-tu donc peur, Teresina , d’avouer 
devant quelqu’un que tu m’aimes! moi je le 
dis à tout le moïide, et c’est mon seul bon¬ 
heur quand je ne te vois pas. Mais écoute, ce 
personnage qui t’effraie tant est un officier-de 
l’armée que j’ai accompagné pour une recon¬ 
naissance militaire, et qui a bien voulu s’arrê¬ 
ter ici un moment. Ainsi montre-toi aimable 
et bonne comme tu l’es toujours, et offre 
quelques rafraîcliissemens au citoyen. 

— Teresina ! dit une voix forte et sévère 
qui partait de l’intérieur de la maison. 

— C’est ma tante Aîinunciata, s’écria Tere¬ 
sina; il fitut que je lui réponde à l’instant. 
Henri, hns entrer ton officier, qu’il soit le bien¬ 
venu dans cette maison. 

L’officier fit signe au Provençal de le pré¬ 
céder. Ils entrèrent d’abord dans une grande 
pièce qui n’était éclairée que par la flamme 
d’un foyer sur lequel bouillait la pollenta qui 
sert principalement de nourriture aux habi- 
tans de ces montagnes. Ils s’assirent ensuite 
dans une salle basse beaucoup plus étroite, où 
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une femme déjà avancée en âge filait à Ja 
lueur d’une lampe de cuivre suspendue à une 
petite solive enfumée. Au moment où le Pro¬ 
vençal et son mystérieux compagnon entrèrent 
dans cette partie de la rustique habitation , la 
matrone plaçant sa main sur la lampe de ma¬ 
nière à diriger la clarté du coté de la porte, 
demandait à Teresina la cause du bruit qu’elle 
avait entendu. 

■— C’est moi, mère Annunciata, dit. le Pro¬ 
vençal, qui viens vous faire mes adieux, car 
demain nous partons. 

— Oui, demain , et pour toujours, s’écria 
douloureusement Teresina. 

— Paix, jeune folle, reprit la vieille Annun- 
ciata; vous appartient-il de parler ainsi de 
l’avenir? Mais, ajouta-t-elle en élevant la voix, 
tandis que ses yeux brillèrent sous son front 
chargé de rides, et que les muscles de son 
visage amaigri se contractèrent, tu n’es pas 
venu seul ici, Henri le Provençal; il est im¬ 
possible que tu sois venu seul, à moins que je 
ne sois, moi, qu’une paysanne ignorante, une 
pauvre folle de qui Dieu s’est retiré. Mais qui 
oserait dire cela? il y a ici quelqu’un qui est 
au-dessus de nous, et qui dominera sur les 
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nations de la terre, comme le soleil qui ramène 
les beaux jours, mais dont souvent les rayons 
brûlans déssèchent les moissons. 

Celle femme extraordinaire avait un exté¬ 
rieur remarquable, et qui s’alliait parfaitement 
avec le langage figuré dont elle venait de se 
servir. Néanmoins rien ni dans sa physionomie 
calme et sévère, ni dans son costume qui était 
celui des fermières aisées du Piémont, n’annon¬ 
çait que son esprit lût dérangé, ou que des 
passions inconnues, en réagissant sur son ima¬ 
gination , y portassent cette exaltation qui se 
révélait dans ses paroles. Elle était d’une taille 
moyenne, moins âgée peut-être que sa mai¬ 
greur pouvait le faire supposer ; le genre mus¬ 
culaire, qui était fortement prononcé chez elle, 
en excluait du moins jusqu’à rapparence de 
la faiblesse et des infirmités qui accablent la 
vieillesse. Ses yeux étaient vifs et brillans, mais 
ce n’était pas iin feu semblable à celui du 
jeune âge qui les animait; il y avait dans leur 
éclat quelque chose d’étrange et d’inaccoutumé. 
Ses lèvres minces disparaissaient habituelle¬ 
ment sons les plis que formaient les chairs de 
la partie inférieure de son visage. L’expression 
générale de sa physionomie, quoique froide 
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et austère, n'était nullement repoussante , et 
annonçait seulement la vie ascétique de cette 
femme, et les habitudes méditatives auxquelles 
elle SG livrait. Telle était Annunciata, la 
sainte ou plutôt la prophétesse de San-Pietro 
del Monte. 

fi 

A peine-eut-elle prononcé les paroles que 
nous venons de rapporter, que, saisissant de 
nouveau sa lampe, elle promena autour d’elle 
sa lumière faible et pâle. Dans ce moment, 
l'officier, qui avait cessé de cacher son visage 
dans les vastes plis de son manteau, examinait 
la vieille femme avec une attention étrange. 
Ses yeux,comme ceux de l’aigle qui devinent 
à l'horizon ou dans les nuées la plus faible 
proie, étaient attachés sur elle, et semblaient 
lire dans l’âme d’Aiinunciata le secret de son 
enthousiasme mystérieux. Un rayon de la 
lampe éclaira la physionomie de ce jeune 
homme, et aussitôt la vieille femme poussa un 
cri qui sembla à la fois une expression d’éton¬ 
nement, de terreur et de joie. Ses lèvres s’en¬ 
trouvrirent, comme si une heureuse pensée y 
appelait le sourire; mais un tremblement con- 
Tulsifagita ses membres, et cependant, immo¬ 
bile et debout, on aurait dit que, saisie parle 
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fluide électrique, la foudre venait de tomber 
auprès d’elle, ou qu’elle était fascinée par 
quelque apparition d’un caractère surhumain. 

I * 

La surprise naïve de Henri le Provençal et de 
sa Teresina formait dan’s ce tableau bizarre 
comme une de ces ombres légères que le pein¬ 
tre jette en se jouant sur la' toile que son génie 
va animer. 

— Eh bien! bonne mère, dit l’officier qui 
reprit en jdcu de temps son calme habituel, 
est-ce que ma présence dans cette maison vous 
causerait quelque chagrin ? 

~ Que Dieu et la sainte Vierge nous assis¬ 
tent! répondit Annunciata d’une voix émue, ce 
n’est pas ce nom qu’il convient de donner à l’a¬ 
gitation que j’éprouve. Je vous attendais ! C’est 
lui! oh! c’est bien ce hardi jeune homme que 
j’ai vu dans mes songes debout sur le pic le plus 
élevé des hautes montagnes de nos Apennins I 
Sa tête se perdait dans la nue où se forme le 
tonnerre, où sommeillent les orages, jusqu’au 
moment où une main éternelle les jette sur la 
terre. Oui! c’est bien lui. Ses bras immenses 
se perdaient en s’étendant vers les deux points 
opposés de l’horizon, et les couronnes, les 
sceptres, les trônes, les antiques lois des peu- 
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pies gisaient comme des décombres sous ses 
larges pieds. Pourquoi vouliez-vous me trom¬ 
per? Ne voyez-vous pas que je vous connais?... 
Enfans, laissez-nous, ajouta-t-elle d’un ton 
absolu : laissez-nous! vos oreilles ne sont pas 
faites pour recueillir les paroles qui sortiront 
ce soir de ma bouche. 

Ils obéirent et s’éloignèrent tous deux. 

Quelle fut la suite de cette entrevue extra¬ 
ordinaire ? quelles furent donc les paroles pro¬ 
phétiques de la sainte femme de San-Pietro ? 
on l’ignore. La curiosité des jeunes gens, 
excitée par la sévère défense d’Annunciata, 

ne put être satisfaite : ce fut en vain que, rete- 
■ 

nant leur haleine, ils écoutèrent long-temps, 
ils ne recueillirent que quelques phrases , 
quelques mots, qui arrivaient à eux comme 
des rafales de vent. 

Quelquefois la voix d’Annunciata se répan¬ 
dait en éclats bruyans, d’autres fois elle s’a¬ 
doucissait comme si elle fût descendue jusqu’à 
la prière. Le jeune officier se promenait à 
grands pas, et sa parole brève,saccadée, cou¬ 
vrait par intervalles la voix de la vieille 
femme. 

— Oh! du sang, du sang..; d’immenses ar- 
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Doées.» et puis entendez les cris de victoire ! 
Oui, les sérénissimes républiques de Gènes et 
de Venise la superbe, elles passeront devant 
vous comme ces nuages de fumée que dissipe 
le vent. 

— Une couronne !.,* Oh ! non , non ! Oh 1 la 
France... pays bien-aimé... la république! 

Ici un éclat de rire sardonique d^Ânnunciata. 

— La liberté foulée aux pieds; c’est la vo¬ 
lonté de Dieu ; mais malheur au parricide-.. 
Oui, des jours filés d’or et de soie... des palais... 
l’orgueil des rois humilié... une femme amie 
de ton peuple; une femme comme ton génie 
tutélaire... Ton cœur est donc d’airain... Une 
princesse du sang des rois... Misère! pitié! 

— Non , non , le ciel ne le voudra pas... Ma 
tnission sur la terre... immense !... et mourir si 
loin de la France, sans voir mon fils... Les traî¬ 
tres ! Oh! je connais bien les hommes... l7An- 
gleterre paiera cher ses prévisions... qu’elle 
meure! c’est mon aigle qui doit la dévorer... 
Malheureux père... mon fils... tête d’armée... 

— Une goutte de sang sur ma main!... Au 
secours ! au secours ! pitié pour lui ; c’est un 
enfant que les passions ont égaré... Oui^Qi^i» 
UP crime affreux a désolé ma inai^n-* 


I 
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— Adieu donc, Teresina, adieu, tu seras 
mes seules amours , dit le Provençal. 

Le lendemain à la pointe du jour, au mo¬ 
ment où l’armée se mettait en marche, on con¬ 
duisit devant le général en chef un jeune 
homme qui avait tué la veille un grenadier 
français d’un coup de stylet. L’assassin, dans un 
silence sombre et farouche, regarda le général, 
mais sans élever vers lui aucune parole sup- 

— Ne t’avais-je pas dit, Giuseppe, que les 
Français fusillaient ceux qui se servaient du 
stylet ?... 

Le général en chef passa rapideuïent, après 
avoir prononcé ces paroles à l’oreille de l’assas¬ 
sin, qui tressaillit à ce son de voix. 

— Qu’on le fusille! dit un officier supérieur 
froidement, en faisant signe à un peloton de 
s’avancer. 

— Arrêtez! arrêtez!... Henri, où es-tu?... 
Mon fl 'ère, mon Giuseppe! 

C était Teresina ; mais Giuseppe venait de 
tomber percé de plusieurs balles. 
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CHAPITRE VI. 

UNE VICTOIIÎE PAE JOUR. 


Si uti jour les Français qui ont servi sous Bonaparte 
disent avec un juste sentiment d’orgueil ; >/Vta(*£ t/0 
l'armé» d'haUel peut-être y aura-t-il aussi quelque 
honneur de pouvoir ajouter : J’étais de la trente^ 
deuxième. 

Archives de la guert'tt 


Le 22 germinal, dès la pointe du jour, les 
armées répul)licaine et austro-sarde commen¬ 
cèrent simultanément leur mouvement d’atta¬ 
que. Jamais le destin capricieux, qui se joue 
sur les champs de bataille des conceptions du 
génie et de la valeur, et de l’héroïsme et du 
dévouement à la patrie, n’avait eu à se pro¬ 
noncer dans une lutte plus mémorable; jamais 
la victoire ne devait avoir des résultats plus 
importans pour l’ordre social. 7 

D’un côté, la liberté française, encore jeune 
et audacieuse, mais meurtrie, polluée par les 
factions, commençait sa cinquième campagne; 
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des lauriers ombrageaient son bonnet phry¬ 
gien , et ce signe redoutable de Taffranchisse- 
nient d’une grande nation avait apparu au- 
delà des frontières, comme un astre nouveau 
qui menaçait d’embraser le monde. La répu¬ 
blique avait déjà des souvenirs de gloire : le 
soleil de Valmy, de Jemmapes, de Hondtschoot, 
de Fleuriis, de Pampelune, des Alberbes, de 
Loano, avait jeté un brillant reflet sur les triples 
couleurs de son drapeau. Mais par combien de 
revers et de défaites n’avait-elle pas acheté ces 
succès au milieu des discordes civiles qui dé¬ 
chiraient le pays ! I.es armées d’Italie et du 
Rhin, belles de jeunesse et d’espérance, der¬ 
nier effort de la liberté menacée de toutes 

r 

parts, allaient décider du sort de la France. 
Elles avaient reçu l’ordre de marcher au pas 
de charge , et de frapper au cœur la coalition, 
en culbutant par-delà l’Apennin et le Danube 
les bataillons de la maison d’Antriche , impla¬ 
cable eniitunie des grandeurs de la France. 

De l’autre côté, la coalition des rois, forte 
des traditions antiques du droit féodal, toutes- 
puissantes encore sur l’esprit des peuples 
abrutis par un long esclavage , venait, comme 
le génie protecteur des vieilles mœurs euro- 
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péeiiiies, se jeter au-devant des hardis nova- 
leurs que la France avait enfantés; elle avait 
remis Tépée du Saint-Empire entre les mains 
du feld-maréchal Beaulieu. Ce général brave et 
intelligent, qui conservait sous ses cheveux 
blancs Tardeur et l’activité du jeune âge, ne 
doutait pas de son succès. 11 rêvait la chute de 
la république française, et ce laurier, le plus 
beau qui pût jamais être cueilli de la main d’un 
soldat, devait compléter sa couronne militaire 
et illustrer ses derniers jours. Beaulieu con¬ 
naissait déjà les Français : il avait eu l’honneur 
de les repousser à Tournay, à Valenciennes, 
à Courtray, au temps de la première coalition, 
quand nos jeunes citoyens, à peine armés, 
s'essayaient aux combats, et, plus souvent 
dispersés que battus, n’apportaient dans les 
camps qu’un dévouement patriotique , dont la 
trahison trop de fois neutralisa les efforts, I..e 
feld-maréchal fut ainsi désigné par le conseil 
aulique pour réparer l’échec de Dewins à 
Loano, et reprendre roffensive dans les Alpes. 
Il avait fait entrer pour quelque chose dans 
ses prévisions le courage des Français , mais il 
n’avait pu faire aucune part au génie de leur 
général en chef. Comment un jeune homme 
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sans expérience de la guerre, et commandant 
à des troupes dont rosprit révoluliomiaire 
avait détruit la discipline, pourrait-il résister 
à lin vieux capitaine, dont les soldats, discipli¬ 
nés par lehâton , n’avaient d’autre inspiration, 
d’autre volonté que celle de leur clicf? Le temps 
était venu où l’atidare et le courage devaient 
briser tontes les combinaisons de l’obéissance 


passive et des antiques théories. La coalition 
comme la France avaient sur le lUiin d’autres 

H 

généraux et d’autre.s armées ; mais c’étaient, en 
résultat, Bonaparte et Beaulieu qui étaient les 
dépositaires tie leurs espérances et de leur 
pensée. Bientôt l’Europe attentive concentra 
ses regards et son intérêt sur ces deux hommes 
illustres, dont Tun avait une grande renommée 
a faire, l’autre d’honorables antécédens à con¬ 
server. 


A moi donc, héroïques souvenirs de la répu¬ 
blique sainte! beaux songes, sitôt évanouis, 
descendez sur moi, semblables aux rayons du 
soleil de floréal qui répandent sur la terre la 
fécondité et la vie ! enivrez mes regards de 
vos images merveilleuses, rappelez-moi ces 
récits fabuleux que le vétéran apporte aux 
foyers des hameaux, redites-moi ces marclies 
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rapides, ces combats multipliés, ces victoires 
imprévues qui réjouirent la France dans ces 
jours de bonheur et de gloire où le sang de 
ces enfans était payé d’un prix si beau!... 
Vive la liberté ! 

Deux bourgs du nom à jamais célèbre de 
Montenotle existent, l’un sur le versant méditer¬ 
ranéen , Taulre sur le versant italique de 
TApennin septentrional. Ils sont situés à peu 
de distance des sources du Tanaro , où les Alpes 
abaissent leurs crêtes neigeuses, et où com¬ 
mence cette longue chaîne de montagnes qui 
parcourent rilalie dans toute sa longueur, et 
la sèment de leurs mamelons sinueux et irré¬ 
guliers. Cette partie de l’Apennin qui va voir 
s’ouvrir la campagne, ou plutôt commencer le 
prologue du grand drame militaire de l’an IV 
et de l’an V,forme comme un amphithéâtre 
dont les gradins inférieurs se perdent au sud 
dans les eaux de la JMéditerranée. La route, 
alors à peine tracée, de Nice à Gênes, se trouve 
ainsi resserrée entre les montagnes et la rivière 
de Gènes, où les Anglais paradaient avec quel¬ 
ques vaisseaux. C’est sur cette ligne étroite et 
qui se conforme aux caprices de la mer que se 
trouvent Loano, Noli, Savonne et Voltri. Au ‘ 
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sud, l’Apennin s’arrête dans cette direction à 
la Bochetta, où il existe un col ou passage par 
lequel on débouche sur le territoire occidental 
de Gênes. Montenotte supérieur occupe l’un 
des points les plus élevés de ce chaînon qui 
domine la vallée de la Bormida , et forme ainsi 
l’une des portes du Piémont. Cette position est 
elle-même couverte par le Monte-Legiiio, où 
les Français s’étaient fortifiés à la hâte. 

Quel était le dessein de l’armée républicaine? 
espérait-elle pénétrer dans le Piémont en des¬ 
cendant dans les vallées du Beibo et du Ta- 
naro ? Colli, général ferme et expérimenté, 

■ gardait ces passages difficiles à la tête d’une 
armée qui en occupait tous les points culmi- 
nans. Son intention n’était-elle pas plutôt de 
faire une pointe sur Gênes, et d’envahir le 
Milanais en traversant le territoire de cette 
république? Elle eût alors tourné le Piémont 
qu’elle aurait laissé à sa gauche, et dont il lui 
eût été facile de faire taire l’hostilité quand les 
remparts de Milan auraient été mis sons la 
garde du canon français. Les prévisions in¬ 
spirées par un plan aussi régulier, et que la 
tactique du xviii* siècle pouvait s’attacher à 
combattre par des combinaisons de la même 
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école, étaient mal fondées. Ce plan n^était pas 
celui fpie devait adopter le général Bonaparte, 
dont les inspirations imprévues et le génie 
créateur allaient imprimer à l’art de la guerre 
une impulsion toute nouvelle. 

Néanmoins, dans une préoccupation justi¬ 
fiée par les connaissances militaires du temps, 
Beaulieu se décida à couvrir Gènes pour de¬ 
meurer en communication avec la flotte au- 

/ 

glaise. Il dirigea sur ce point le gros de son 
armée, Ct au moyen de deux fortes divisions 
commandées par les généraux d’Argenteau et 
Provéra, qui en formèrent le centre, il s’ap¬ 
puya par sa droite a la gauche du général pié- 
montais, qui occupait avec toute Tarmée sarde 
l’extrémité de cette longue ligne de bataille cou¬ 
pée sur différens points |)ar des montagnes et 
des cols impraticables. Le sentiment national 

de Collilui avait fait ouvrir un avis entièrement 

^ 0 . 

opposé à celui de Beaulieu. T! aurait voulu 
couvrir le Piémont et attaquer les Français 
par leur centre; mais le feld-maréchaî ne pou¬ 
vant s’imaginer que les Français se jetassent 
imprudemment dans une contrée montueûse 

m ’ ' ' + n J . ' 

où il était facile de les envelopper, rejeta cette 
opinion, et l’on a vù que Bonaparte-connai 
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sait déjà la mésintelligence qui avait éclaté 
entre les deux chefs de Tarniée austro-sarde. 
Sa résolution fut rapide comme le coup dœil 
qifil jeta sur toutes les cases de cet immense 
échiquier. Le général républicain dirigea la 
plus grande partie de ses forces sur Monte- 
«otte, et résolut d’écraser le centre affaibli dê 
l’ennemi, afin de séparer par une action déci¬ 
sive' les deux ailes de l’armée de la coalition. 

La division Laharpe, qui formait la droite 
des Français, s’engagea par Savonne etVoltri 
sur la route de Gênes, et déjà Cervoni, qui en 
commandait l’avant-garde, touchait aux portes 
de cette cité. Ce général n’opposa sur ce point 
qu’une résistance calculée à l’attaque impé¬ 
tueuse de Beaulieu ,'qui entra dans Voltri pour 
communiquer avec l’amiral Nelson, tandis 
que plusieurs divisions de son armée se mirent 
à là poursuite des Français. 

Cependant le général d’Argentan, obéissant, 
dit-on, aux instructions du feld-maréchal,tra¬ 
versa avec tou tés ses forces le col de Montenotte, 
dans l’intention de se porter sur Savonne, et 
d’avoir affaire au centre de rarmée françai.se. 
Les Autricliiens attaquent sur toute cette ligne 
avec Unô résolution dirjue dui cournrze de Ic'ur 
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ennemi qui recule devant eux et leur aban¬ 
donne plusieurs redoutes, après une vigoureuse 
résistance , dont la force numérique devait 
triompher un moment. Les Aurrichiens, exal¬ 
tés par ces premiers succès, se présentèrent 
devant Monte-Legino, où le brave chef de bri¬ 
gade Ram pou s’était jeté avec deux bataillons 
de la trente-deuxième demi-brigade. Laharpe, 
dont ce détachement formait Textréme gau¬ 
che, était à Madona di Savonne, à cheval sur 
la route de Gênes et de Montenotte, pour 
masquer les opérations de Bonaparte et sur¬ 
veiller Beaulieu. La marche rapide des Autri¬ 
chiens sur le centre des Français compromet¬ 
tait le sort de la journée, et Tinstinct militaire 
de Rampon, en lui révélant les dangers de ses 
'frères d’armes, lui inspira l’un des plus beaux 
dévouemens dont Thistoire fasse mention ( i). 

A l’approche des Autrichiens, dont le feu 
meurtrier commence à battre les faibles rem- 


(i) Tous les corps qui faisaient partie de Tarmêe dTlalîe ont sans 
doute des droits égauK à restitue, à la reconnaissance et à radmi- 
ration de la postérité, mais tous n'ont pu se trouver à même de donner 
des preuves aussi éclatantes de leur courage* On lit, dans le tome XI 
des yieîoirûM et Conijuétes f que le colonel Rampon avait sous »es or¬ 
dres à Moote-Legino un bataillon de la vingt et unième et trois com¬ 
pagnies de grctïadierA de la cent dii-sepltème demt-brigades. Cette 
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parts derrière lesquels Rarapon et ses douze 
cents soldats sont postés, Tintrépide jeune 
homme s’élance sur un monceau de pierre d’où 
sa voix peut se faire entendre de tous ses com¬ 
pagnons. 

— Camarades! s’écrie-t-il avec l’accent d’un 
noble enthousiasme, douze mille hommes mar¬ 
chent contre nous en colonne serrée. S’ils s’em¬ 
parent de cette redoute tout est perdu, il fau¬ 
dra que les soldats de la république fuient 
devant les Autrichiens. Camarades! dévouons- 
nous pour le salut de tous! vive la république! 

— Vive la république ! répétèrent les soldats 
d’une voix unanime! 

— Eh bien ! reprit Rampon, si la république a 
besoin de notre sang, il faut le lui donner ; ju¬ 
rons tous de mourir à ce poste, et honte éter¬ 
nelle à celui qui parlera de se rendre. 

Et ce serment généreux fut aussitôt prononcé 
en présence de l’ennemi, qui était arrivé au pied 

i 

allégation est complètement inexacte. Kampon était alors chef de 
brigade ou colonel de la trente-deuxième, et c’est avec deux bataillons 
de ce corps qu’il accomplit l’admirable défense de la redoute. L’épî- 
graplie placée en tête de ce chapitie est extraite d'un riipport militaire 
de l’époque, où cette circonstance est mentionnée dans tous ses détails. 
L'ouvrage dont on vient de parler est, au reste, rempli d'erreurs 
du même genre. 
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de la redoute. Alors une lutte terrible s’engage 

« 

entre les assaillans et cette poignée de héros. 
Trois fois la brigade de grenadiers autrichiens 
commandée par Rôcavina s’élance avec furie 
contre les frêles bastions de Monte-Legino, trois 
fois elle est repoussée, brisée par la baïonnette 
et le feu des Français. Il était une heure après- 
midi, le soleil dardait ses brûlans rayons sur 
ce plateau sanglant, et éclairait une scène sans 
égala dans les fastes de la guerre. Oh ! combien 
de cœtJrs généreux cessèrent tout*à-coup de 
battre, combien de braves soldats scellèrent de 
leur sang le serment solennel qu’ils venaient de 
prêter! 

Mais d’Argenteau a vu de loin cette héroïque 
résistance, il veut la faire cesser et s’emparer 
à tout prix de ce poste arrosé de sang, où quel¬ 
ques .soldats bravent son armée et lui ferment 
un chemin qui mène à la victoire. Il s’avance 
avec toutes ses forces, et se plaçant lui-même à 
la tête d’une colonne, il met l’épée à la main et 
fait-entendre aux soldats autrichiens la voixdii 
chef si puissante sur eux ! Ils marchent avec co¬ 
lère, avec indignation sur les cadavres de leurs 
frè res dont le feu des Français a jonché les grè¬ 
ves voisines. ihirra! hurra ! 


Ces cris terribles proférés par tant de voix 
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irritées n’ébranlent point la constance des ré* 
publicàins, qui répondent par celui de vive la 
liberté! et cependant,., les Français ont usé 
leur dernière cartouche ! séparés de la réserve, 
ils ne peuvent plus se procurer de munitions; 
épuisés de fatigue et de faim, la pou die leur 
manque comme le pain, comme l’eau pour 
étancher la soif qui les dévore. Monte-I^e- 
gino va tomber entre les mains des Autri¬ 
chiens; la brave trente-deuxième demi-brigade, 
fidèle à son glorieux serment, va mourir et 
disparaître de rannée d’Italie... 

— Camarades! s’écrie de nouveau Kampon, 
voici le moment de prouver votre amour pour 
la république. Croisez la baïonnette !... 

L’arme que l’intrépidité française a rendue 


SI meurtrière s’abaisse ; les républicains ser¬ 
rent leurs rangs, et ils attendent, avec une ré¬ 
signation sublime , l’approche de leurs enne¬ 
mis. Les Autrichiens hésitent un instant, car 
ïfs né s’expliqiiaient pas la cessation subite du 
fen des Français ; néanmoins ils s’approchent 
dés retranchemens sans perdre un seul homme, 
et (rArgenfeau , touché de l’iiéroïsme des dé¬ 
fenseurs clé Monle-rvCgirio, peut se faire en¬ 
tendre de leur chef, et l’engager à se rendre. 
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— Non , répond le colonel avec fermeté; 
les soldats de la république ont juré de mou¬ 
rir ici, ils ne se rendent pas. 

— Non, non , s’écrient les soldats en répé¬ 
tant ces sublimes paroles que les Français de¬ 
vaient prononcer un jour encore, après un af¬ 
freux revers, et que Thistoire a recueillies 
alors avec plus de soin comme le testament 
de la grande armée. 

D’Argenteau donne le signal d’une attaque 
nouvelle ; les murs de la redoute sont tombés 
sous les boulets ennemis, et les Autrichiens 
se précipitent en avant comme pour s’emparer 
d’une conquête qu’on ne leur dispute plus; mais' 
un rempart d’airain les arrête, une muraille 
vivante que la mitraille ne peut entamer, car 
des braves prennent aussitôt la place de leurs 
frères qui tombent, et prompts comme l’éclair 
réparent daiis le jiremier rang les ravages du 
canon ; mais alors la baïonnette française se 
plonge dans les rangs pressés des Autrichiens 
dont le sang ruisselle de toutes parts, et dont 
les cadavres amoncelés remplacent les retran- 
chemens détruits de Moiite-Legino. 

Celte lutte formidable, et qui, après tant 
d’années, nous arrache encore des larmes 
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d’admiration, se prolongea jusqu’à une heure 
avancée de la nuit, sans que l’impétuosité des 

iP' 

assaillans se ralentît, sans que l’intrépide cou¬ 
rage des assiégés s’affaiblît un seul instant. Mais 
d’Argenteau, épouvanté des perles énormes 
qu’il avait faites, donna le signal delà retraite, et 
prit position à peu de distance de la redoute, 
dont il espérait se rendre maître le lendemain. 
En voyant s’éloigner les Autrichiens, les soldats 
français, dans leur enthousiasme, battent des 
mains et entonnent î’hvmne des Marseillais. 

Ce fut dans ce moment que le brave Rain- 
pon se précipita, le sabre à la main, hors de 
la redoute, comme si cette armée de douze 
mille hommes, qu’il avait arretée après des 
prodiges incroyables de valeur, lui apparte¬ 
nait. Il n’avait donné aucun ordre, mais quel¬ 
ques uns de ses héroïques compagnons suivi¬ 
rent ses pas. La nuit était sombre, et une 
brume épaisse qui enveloppait les hauteurs re¬ 
doublait son obscurité. Rampon donna dans 
un poste ennemi, qui, croyant être attaqué 
par les Français dont le courage venait de bril¬ 
ler avec tant d’éclat, fit un mouvement de re¬ 
traite qui s’opéra avec désordre. Les Autri¬ 
chiens s’aperçoivent bientôt du petit nombre 
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des assaillans; ils reviennent de la terreur 
qu’ils ont éprouvée, et Rampon tombe entre 
leurs mains malgré sa défense désespérée, 
Les braves qui le suivaient ne laissent pas à 
reniiemi une aussi belle proie: ils courent 
sur lui à la baïonnette, et reprennent leur in¬ 
trépide colonel. Rampon., à peine dégagé, veut 
diî nouveau se jeter sur les Autrichiens; tous 
les coups de son sabre sont mortels ; mais les 
Autrichiens, étonnés de cette attaque hardie, 
accourent en.force. 

— Sacredieu ! s’écria un sergent, il faut que 
ça finisse. Pardon, mon colonel, mais les ca^ 
lïjarades ont besoin de vous. Il s’empare de lui, 
le charge sur ses épaules, le porte dans la re¬ 
doute, et disparaît. ' ' 

— Quel est celui qui manque ainsi de respect 
à son colonel ? s’écria Rampon d’une voix 
émue. 

— Pourquoi ? dit un grenadier. 

— Pour que je l’embrasse, répondit le co¬ 
lonel. 

—t Eli bien ! c’est Gilbert ! 

. Les Français avaient besoin de repos, mais 
ils n’avaient point de vivres, et ils ne pouvaient 
d^afileurs allumer des feux, qui auraient servi 
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à diriger les canons des Aulrichiens. Dans cet 

D 

affreux instant, ces braves ne firent entendre 
aucune plainte; et si parmi eux quelques uns 
• avaient pu conserver quelques débris d’ali- 
mens, un peu d’eau-de-vie, ce fut pour les 
blessés qu’on s’occupa aussitôt de secourir, car 
durant factioM cela avait été impossible. 

Cependant rinîré|)ide Rampon , heureux et 
fier de commander à de pareils soldatSiiie 
songea pas sans douleur au lendemain. Il n’é¬ 
tait pas donné à des liommes de continuer une 
lutte aussi disproportionnée, le courage le plus 
aveugle et le plus dévoué ne pouvait se créer 
une illusion semblable, Raibpon savait bien que 
les Autrichiens n’entreraient dans la redoute 
que sur les cadavres de ses compagnons ; mais 
c’étaient aussi ses compatriotes; ils étaient pour 
la plupart nés dans les vallées de l’Isère et du 
Rhône; il les aimait comme un chef et comme 
un ami. Oh ! si son sang avait pu les sauver ! Il 
résolut d’envoyer un exprès à Laharpe ou à 
Bonaparte pour faire connaître la position dés¬ 
espérée dans laquelle il se trouvait. Ce fut le 

« 

lieutenant Gilbert qu’il choisit; il avait remar¬ 
qué durant faction le sang-froid du jeune offi¬ 
cier; si celui-ci avait pu cacher sa naissance, son 
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inteiligence et son édiication n’avaient point 
échappé aussi facilement aux observations de 
ses compagnons de danger. D’ailleurs le colo¬ 
nel, trompé par le nom qu’il portait, pouvait 
croire, dans le trouble inséparable du dernier 
évènement de celte journée, qu’Arthiir était 
son libérateur. Il lui donna une lettre adressée 
au général en chef, en l’engageant à prendre, 
pour sortir tle la redoute, toutes les précautions 
possibles afin que sou absence ne pût être re¬ 
marquée de personne. 

— Allez, citoyen, lui dit-il, vous emportez 
avec vous le sort de tant de braves, que votre 
tête est sacrée : j’espère qu’il ne vous arrivera 
aucun accident. 

Mais lîonaparle connaissait la situation de 
Rampon, et, a^ant que le jeune lieutenant par¬ 
vînt à le rencontrer, il avait prescrit toutes les 
mesures qui devaient non seulement le sauver, 
mais encore assurer le .succès de sa première 
lutte avec Tennemi. 

tm 

Ce fut à Savonne, ou il parvint au point du 
jour, qu’Arthiir rencontra Bonaparte. Il était à 
cheval, et ne paraissait ])oint avoir passé la 
nuit dans une situation plus commode. Il re¬ 
cevait et expédiait un grand nombre d’aides- 
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de-camp, et dictait ses ordres aux secrétaires 
qui l’accompagnaient. Sa présence d’esprit suf¬ 
fisait à tout, et aucun détail n’échappait à son 
étonnante sagacité. 

— Approchez. Que voulez-vous? dit-il à 
Arthur,' qui, arrivant auprès de lui haletant et 
brisé par la fatigue, attendait néanmoins un 
moment favorable pour lui remettre les dépê¬ 
ches dont il était chargé. 

Je viens, mon général, répondit le jeune 
homme, vous communiquer cet avis de la 
part du colonel Rampon. 

— Rampon ! donnez, donnez vite... Et Bo¬ 
naparte parcourut avec rapidité la dépêche 
douloureuse de l’intrépide chef de la trente- 
deuxième demi-brigade. Aucune émotion ne 
se manifesta sur ses traits amaigris, seulement 
un sourire de satisfaction et de joie effleura 
ses lèvres, et il jeta sur le lieutenant un 
regard scrutateur que celui-ci soutint avec 
quelque embarras. 

— Comment vous nomme-t-on? demanda 
brusquement le général, 

— Georges Gilbert, répondît Arthur en bais¬ 
sant les yeux malgré lui, et avec une hésitation 
marquée. 

11 
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—Depuis quand servez-vous la républiquo f 

— Depuis l’an IL 

— Ah ! je comprends. Je vous ai déjà vu i il 
y a quelques jours, au bivouac de l’avant- 
garde. Trouvez-vous quelque inconvénient à 
me dire votre nom véritable?... 

—■ Aucun, reprit Arthur avec plus de fer¬ 
meté et comme s’il eût été délivré tout-à-coup 
d’un poids accablant. Général, je suis un de 
ces Français infortunés que des lois sangui¬ 
naires ont condamnés à l’exil après avoir dé¬ 
cimé leurs familles. Je me nomme Saint- 
Vallier. 

— L’avenir, jeune homme, répondit grave¬ 
ment le général, et l’histoire jugeront mieux 
que nous la moralité des grands évènemens 
auxquels vous faites allusion. La révolution ne 
pouvait peut-être briser que par la violence les 
résistances qui lui étaient opposées. Le temps 
de cette grande crise sociale était arrivé, le 
torrent a dû emporter ses digues. Mais laissons 
cela. Les circonstances qui vous ont contraint 
de cacher votre nom n’existent plus : le parti 
que vous prîtes alors est digne d’un cœur 
noble et généreux ; vous vous êtes fait soldat de 
la république, vous vous êtes bravement com- 
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porté au champ d’honneur, Rampon m'écrit 
que vous l’avez sauvé... 

— Je vous atteste, mon général... 

—Paix ! nous a vons peu de temps à dépenser 
en paroles. Vous avez reçu une éducation qu’il 
est de mon devoir de faire servir aux intérêts 
de rarniée; comme je dois récompenser votre 
courageux dévouement, je vous nomme capi¬ 
taine dans mon état-major, et je vous attache 
à ce service comme officier d’ordonnance. 

— Je ferai tous mes efforts, mon général, 
pour me montrer digne de l’intérêt que vous 
voulez bien prendre à mon sort; mais vous ne 
me dites rien au sujet de la dépêche que j’ai 
été assez heureux pour pouvoir vous remettre. 
Mon intrépide colonel et mes compatriotes... 

—-Ah! c’est juste. Tenez, écoutez... voilà la 
réponse du général Bonaparte. 

Le canon grondait dans la direction de 

Montenotte, et Bonaparte, après avoir dicté 

■ 

ses derniers ordres pour la division Masséna, 

se mit en marche avec le centre de l’armée sur 

« 

Altare et Carcare. 

Le mouvement de d’Argenteau avait failli 
renverser tous les plans du général eu chef ; mais 
le soir, quand il connut la véritable situation 
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des choses, et qu’il eut appris la généreuse 
résistance de Monte-Legino, il conçut un 
nouveau dessein, qui fut exécuté avec un rare 
bonheur. 

La division Laharpe n’avait plus besoin de 
faire face à Beaulieu, car ce général, s’aperce¬ 
vant trop tard que l’attaque des Français con¬ 
tre Gènes n’était pas sérieuse, avait fait un 
raoiivement sur sa droite pour secourir d’Ar- 
genteau; c’était la réussite de cette manœuvre 
que Bonaparte voulait empêcher. En consé¬ 
quence, le 20 germinal, avant le lever du so¬ 
leil, la division Laharpe était rangée en bataille 
derrière la redoute de Monte-Legino, et ses 
héroïques défenseurs, pleins à cet aspect d’un 
nouvel enthousiasme, firent retentir les airs 
des cris de vive la république I D’Argenteau, 
qui n’avait reçu aucun avis de son général en 
chef, persista dans son projet de s’emparer de 
Monte-Legino, et il donna le signal d’une at¬ 
taque dont le succès ne pouvait être douteux, 
car l’héroïsme des républicains né devait pas 
résister aux masses imposantes qu’il dirigeait 
sur ce poste. Tout-à*coup des batteries se dé¬ 
masquent, et la mitraille fait d’affreux rava¬ 
ges dans les rangs autrichiens qui fuient en 
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désordre, car il y avait quelque chose d’étrange 
et de terrible dans ce secours imprévu qu’a¬ 
vaient reçu les Français. 

Cependant d’Argenteau, homme de guerre 
et de talent^ ne tarda pas à se rendre compte 
d’un mouvement militaire qu’il n’avait pu 

prévoir, et qui avait porté la terreur parmi ses 

■ 

soldats. Sa présence rétablit l’ordre à son avant- 
garde, et le combat continua un moment avec 
des chances honorables pour le général au¬ 
trichien. Mais Masséna sur Altare, au point 
culminant de ces montagnes, Augereaii sur 
Monte-Freddo, et Bonaparte, appuyant avec 
deux divisions et tonte la cavalerie la marche 
de ces deux généraux, vinrent décider cette belle 
journée. Attaquée de toutes parts, l'armée autri¬ 
chienne céda le terrain et prit la fuite, en descen¬ 
dant de l’Apennin comme des débris arrachés au 

* 

sommet des montagnes par les fortes mains de 
la tempête. Ce fut en vain que le brave d’Argen¬ 
teau voulut encore une fois rallier ses bataillons 
épouvantés;ce fut en vain qu’il se jeta au milieu 
d’eux pour les ramener an combat, il tomba 
blessé, et futemporté par ses grenadiers. Quinze 
cents Autrichiens restèrent sur le champ de 
bataille, deux mille prisonniers, les drapeaux 
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de plusieurs régimens, des canons, une grande 

quantité d’armes et de munitions demeurèrent 

entre les mains des Français. 

> 

Telle fut la bataille de Montenotte; tel fut le 
premier pas du géant militaire qui devait 
promener sur l’Europe sa puissante épée. C’est 
du haut de rApenniii que sa voix parla au 
monde pour la première fois; et la nouvelle 
d’une victoire se répandit avec son nom, que 
les batteries de Toulon et la bataillé du 
i3 vendémiaire n’avaient point encore révélé, 
tel que la gloire le comprit dès ce moment 
solennel. 

Les Français avaient mis le pied sur cette 
terre d’ïtaîie, si fatale en tout temps à ses 
légions toujours victorieuses et toujours sur¬ 
prises au sein de leur belle conquête par quel¬ 
que désastre inexplicable et imprévu. Les mal¬ 
heurs qui avaient ravi l’Italie aux Français du 
temps de nos pères ne devaient alors les frap¬ 
per qu’après de longs jours de triomphe; mais 
l’esprit d’insubordination et de révolte, inspiré 
par la misère et le désespoir, faillît, après 
Montenotte, à compromettre pour jamais la 
destinée militaire de Bonaparte, et la renom¬ 
mée de Tannée d’Italie. 
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Cette victoire, loin de calmer l’irrita- 
tion et le mécontentement que l’élévation 
de Bonaparte au grade de général en chef 
avait fait naître dans l’armée républicaine, 
semblait, au contraire, avoir augmenté toutes 
les craintes que son inexpérience pouvait avoir 
fait concevoir. L’audace et le sang-lroîd que 
le jeune général déploya durant ces deux jour¬ 
nées , firent craindre à tous les hommes expé¬ 
rimentés que ce chef ne compromît, par ses 
résolutions inattendues et extraordinaires, le 
sort de l’armée, que d’iniprudens hommes 
d’état lui avaient confiée. D’un autre coté, la 
situation des soldats de la république était 
vraiment digne de pitié. Les vainqueurs de 
Montenotte, affaiblis par la faim, se traînaient 
à demi nus sur les routes pierreuses et au 
travers des vallons stériles de l’Apennin. Le 
soldât français, vif et enthousiaste, travaillé 
d’ailleurs par des besoins auxquels l’homme 
ne peut se ravir, aurait voulu jouir à l’instant 
même des fruits de sa victoire. Il n’avait pas 
encore foi dans le général dont il suivait les 
pas, et dont l’étoile brillante le guidait au 
milieu des dangers. Brisant tous les liens de la 
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discipline militaire, il murmura hautement en 
demandant le prix de son sang. 

Quelques corps se mutinèrent, et, profitant 
du moment où le jeune général, plein de joie 
et d’espérance, passait la revue des braves 
phalanges qui avaient réalisé les pensées de 
son génie, ils osèrent lui adresser leurs plaintes 
menaçantes, et, jetant à terre leurs armes vic¬ 
torieuses , déclarèrent qu’ils n’iraient pas plus 
loin. Il n’est pas donné à la puissance, à la 
magie du langage , de peindre les tortures que 
ces cris désastreux firent entrer dans le cœur 
de Bonaparte! Que d’illusions généreuses, que 
de nobles pensées, que d^avenir enfin, se 
mouraient dans un instant! avec quelle an¬ 
goisse ne dut-il pas embrasser dans son ima¬ 
gination les espérances, peut-être fantastiques, 
qu’elle avait rêvées ! 

Mais Bonaparte sait imposer silence à l’indi¬ 
gnation douloureuse qui s’empare de lui; il 
passe au milieu des rangs sans paraître affecté 
des interpellations insolentes qui lui sont 
adressées de toutes parts. Déjà, dans la pro¬ 
fonde amertume de son âme, il songe à triom¬ 
pher du découragement de ses soldats, et la 
victoire qu’il va remporter ne sera pas la moins 
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belle de toutes celles dont la postérité conser¬ 
vera la mémoire. 

— Du pain î du pain ! 

— I^a solde ! des habits ! 

Bonaparte s’arrête un instant, et jetant sur 
les séditieux un regard ferme et assuré, il 
semble , en leur montrant son visage maigre 
et pâli par l’étude, leur dire, avec une élo¬ 
quence que ses paroles n’auraient pas, que les 
privations dont ils se plaignent il les éprouve 
lui-méme, que les maux dont ils souffrent il 
les ressent aussi. 

Les plus hardis ou les plus malheureux sor¬ 
tent de leurs rangs, et, s’approchant du géné¬ 
ral , viennent jeter leurs armes à ses pieds. 

— Donne-nous du .pain ou notre congé ! 
dit run d’eux en saisissant la bride du cheval 
de Bonaparte. 

— Rentrez dans vos rangs ! répondit le géné¬ 
ral d’une voix forte, accentuée par une géné¬ 
reuse colère ; celui qui les abandonnera sera 
chassé de l’armée et n’aura plus sa part dans 
notre gloire. Et vous, soldats ! ajouta-t-il en 
montrant aux corps les plus rapprochés de lui 
les plaines du Piémont et du Milanais qui se 
déroulaient majestueusement à l’horizon, voici 
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les champs de la fertile Italie, L'abondance est 
devant vous, sachez la conquérir ; sachez vain¬ 
cre, et la victoire vous fournira demain tout 
ce qui vous manque aujourd’hui. 

L’inspiration qui a dicté ces paroles pleines 
d’enthousiasme et d’avenir semble faire battre 
le cœur des soldats plus égarés que coupables 
qui les ont entendues. Les plus séditieux relè¬ 
vent en silence les armes qu’ils avaient aban¬ 
données, ils vont cacher dans les rangs dé leurs 
demi-brigades la rougeur qui couvre leur 
front, et le cri de vive Bonaparte ! rassure le 
jeune héros sur les suites d’un évènement 
dont il avait compris toute la gravité. 

Beaulieu avait ordonné un mouvement qui 
devait amener sa jonction avec l’armée piémon- 
taise, déjà concentrée à Millesimo ; il était à 
Dego, où se ralliaient les corps échappés à la 
déroute de Montenotte. Bonaparte avait décidé 

que la faute commise par le vieux guerrier ne 

« 

serait pas réparée. Tandis que Masséna et 
Laharpe débouchent dans la vallée de Dego, 
Augereau se jette avec intrépidité dans les 
gorges de Millesimo. 

Le général autrichien Provera occupait le fotid 
de ce dernier défilé; ses troupes étaient postées 
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sur une hauteur formidable, commandée au¬ 
trefois par le château de Cossaria, dont les 
ruines gothiques et les vieux remparts offri¬ 
rent à Tennemi un refuge momentané. Le 
brave Aiigereau montre en souriant à Joubert 
cet obstacle imprévu. . Le bouillant jeune 
homme le comprend, il marche avec quel¬ 
ques bataillons, et tente l’assaut à la baïon¬ 
nette. Les Piémontais font rouler sur les 

républicains des rochers et d’énormes blocs 

* 

de pierre. Cette manière de combattre qui 
rappelle d’autres temps jette quelque trou¬ 
ble dans leurs rangs; mais leur jeune chef 
les excite, les devance l’épée à la main, 
et déjà leur feu peut atteindre les défenseurs de 
Cossaria, lorsque Joubert tombe frappé d’une 
balle. Les Français poussent des cris de ven¬ 
geance et de douleur, mais ils sont contraints 
tie s’arrêter; obéissant à la voix de leur géné¬ 
ral mourant, ils bivouaquent au pied de ces 
hauteurs, et regardent Proverâ et ses soldats 
comme une proie qui ne doit point leur 
échapper. 

Il est juste d’ajouter que dans cette journée 
les soldats de la coalition, sous le commande¬ 
ment de ce vieux et brave général, se montré- 
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rent les tUgnes émules des soldats républicains. 
La défense des ruines de Cossaria est un fait 
d’armes qui honore leur courage, et le nom 
de Provera mérite d’étre inscrit dans les fastes 
impartiaux de l’histoire. 

Pendant ce temps la vallée de la Bormida 

» 

était envahie par les troupes de Masséna et de 
Laharpe, qui enlevaient les positions voisines 
de Dego. Tout se préparait ainsi pour une ac¬ 
tion générale ; elle eut lieu le lendemain. Pro¬ 
vera , secondé par un jeune homme, le mar¬ 
quis de Caretto, avait en vain imité la veille le 
dévouement sublime de Rampon , il fut enfin 
obligé de déposer les armes devant Augereau. 
La division de Serrurier, qui, à l’entrée de cette 
campagne de quelques jours, et cependant déjà 
mémorable , avait été laissée à Garessio au 
sommet de l’Apennin, pour surveiller Golli, 
reçut l’ordre de Bonaparte de descendre dans 
la vallée du Tanaro, et de se réunir à Auge¬ 
reau pour forcer le général piémontais de 
sortir du camp deCeva, et l’isoler entièrement 
des Autrichiens. 

Ceux-ci étaient alors vigoureusement pour¬ 
suivis par Bonaparte en.personne, et fuyaient 
culbutés sur la route de Dego. Laharpe, Mas- 
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séna, de Causse, Moiinier, Cervoni, comman¬ 
daient sous les yeux du jeune héros les pha¬ 
langes républicaines, qui, enivrées par la 

i 

victoire, oubliaient leurs fatigues et les besoins 
les plus impérieux. La redoute de Magliaiii 
qui couvre Dego, et qui était hérissée d’artil¬ 
lerie , ne put arrêter plus de trois heures nos 
héroïques soldats. Ils marchèrent à l’assaut la 
baïonnette au bout du fusil et en chantant la 
Marseillaise, sous une pluie de mitraille qui 
déchirait leurs rangs. D’Ârgenteau, à qui la 
fortune était si constamment contraire, fut 
écrasé par Masséna et Laharpe, et ne put rallier 
ses soldats. 

Ces glorieuses journées reçurent le nom de 
bataille de Millesimo, et de combat de Dego. 
L’enthousiasme de l’armée était grand, et déjà 
tous les yëux se tournaient vers le jeune géné¬ 
ral qui en si peu de jours avait réalisé tant 
d’espérances et réussi dans des projets si har¬ 
dis. L’intelligence dont le soldat français est 

D ^ 

doué à un degré si élevé, ne lui permettait pas 
de nourrir plus long-temps d’injustes préven- 
lions contre le général en chef, en voyant le 
résultat des combinaisons de son génie. 

Dans la soirée du jour où eurent lieu ces 
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actions mémorables qui ouvrirent aux Français 
les chemins des riches vallées piémontaises, 
le bivouac des divisions commandées par Au- 
gereau et Laharpe, entre Dego et Millesimo , 
offrit une scène militaire qui donne une idée du 
caractère de cette armée, et atteste en meme 
temps la profonde impression que Bonaparte , 
avait déjà produite dans rimaginatian de ses 
intrépides compagnons. 

Le ciel était couvert de sombres nuages, 
un air chaud et pesant circulait dans les 
vallées du Tanaro et de la Bormida, des 
éclairs menacans sillonnaient l’horizon , et la 

a ' 

'voix de la tempête semblait gémir au loin dans 
les solitudes de rApeuuin. Mais les Français 
savouraient autour de quelques feux, et sous 
les arbres des verdoyantes collines, les heures 
de irepos que la victoire leur laissait enfin. 
Généraux, officiers et soldats, voluptueusement 
couchés sur le gazon embaumé, attendaient 
le repas qu’on préparait à la hâte, et dont les 
éléraens avaient été rassemblés avec peîne- 
Comme ces Spartiates des beaux temps de la 
Grèce, qui parfumaient leur cbevelure, se 
couronnaient de fleurs et inondaient d’huile 
leurs membres robustes et nerveux, avant la 
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Jbataille et après la victoire, nos soldats aussi 

beaux de courage, d’insouciance et de gaieté, 

■- 

se complaisaient sur le sein de leur conquête, 
que leur imagination parait de toutes les grâces 
d’une belle fiile. Ils parlaient avec attendrisse¬ 
ment de la patrie absente, et des joies que le 
bruit de leurs triomphes allait y répandre. Ils 
rêvaient d’avenir, et la pâle figure de Bona¬ 
parte dominait dans leur pensée ces grandes 
actions qu’ils se sentaient capables d’accomplir. 

Un groupe nombreux de soldats, apparte¬ 
nant à divers corps et â diverses armes, s’était 
formé au pied d’une colline couverte de mé- 
lèses, dont les feuillages épais offraient un 
abri contre la tempête, qui semblait, avant 
d’éclater, se jouer dans des flots de nuages som¬ 
bres au-dessus des bivouacs de l’armée répu¬ 
blicaine. On y parlait avec chaleur, et c’était 
la personne même du général eu chef Bona¬ 
parte qui était le sujet de la discussion. Mais, 
suivant l’usage,beaucoup d’orateurs prenaient 
à la fois la parole, et au milieu du concert 
bruyant d’expressions énergiques qui leur 
échappaient, il était difficile de reconnaître 
ropinion dominante. Le brave Augereau , en¬ 
veloppé dans un long manteau, et la tête 
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appuyée sur une pièce de canon démontée, re¬ 
posait près de là, sans qu*il osât se plaindre du 
peu de respect qu*on avait pour son sommeil, 
sans que sa présence gênât en rien la liberté 
des discussions. 

■ 

— Eb bien 1 dit un lieutenant nouvellement 
promu à ce grade, choisissons un président 
pour nous mettre d acord ; si le Directoire 
n'est pas plus à son aise avec le Corps législa¬ 
tif que moi avéc vous, le diable emporte la 
Constitution de l’an ïll ! 

— Halte-là, mon officier, dit un sapeur; 
vive la Constitution de l’an III ! vivent les gé¬ 
néraux de farmée d’Italie! mais liberté, éga¬ 
lité pour les opinions; sacré nom ! n’allons pas 
si vite. 

— Bravo! bravo! enfoncé le lieutenant! 
Tout de même le Provençal avait bien parlé ! 

Le lecteur devine que la prophétie de la 
vieille Annunciala commençait à s’accomplir, 
car cet officier n’était autre que le beau Pro¬ 
vençal, notre ancien ami du bivouac, l’amant 
de Teresina, nommé.la veille par Bonaparte 
lieutenant sur le champ de bataille, et que 
son nouveau grade n’avait point encore séparé 
de l’intimité de ses braves camarades. 
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— Je prends la parole en attendant, dit un 
grenadier, et je propose pour président... (Ici 
le nouveau lieutenant se leva sur son séant, 
persuadé qu’il allait être désigné par l’orateur) 
je propose Jacques Gilbert, le sergent de la 
trente-deuxième. 

— D’accord, répondit le Provençal en repre¬ 
nant brusquement sa place, nommons Jacques 
Gilbert, c’est un brave. 

—Jacques Gilbert ! Ho ! hé ! sergent Gilbert! 
s’écria-t-on de toutes parts. 

Il était seul et triste à peu de distance du 
bivouac. Plusieurs jours avant l’ouverture de 

la campagne , il avait remarqué dans les habi- 

* 

tildes d’Arthur un changement qui l’ainigeait 
profondément. Il ne trouvait plus en lui cette 
confiance et cet abandon fraternel dignesdudé- 
vouement qu'il lui montrait. Lejeune homme 
ne lui répondait plus que par monosyllabes, et 
quand le brave sergent essayait de rappeler à 
son frère de lait, par quelques touchantes pa¬ 
roles , les souvenirs du pays et de leur frater¬ 
nité, Arthur s’éloignait en soupirant. 

Gilbert n’avait eu depuis l’an II aucune 
nouvelle de son père et de sa sœur. Il crai¬ 
gnait que quelque catastrophe cruelle n’eût 













i 






J 


I 


’-l 



P 


178 LA TRENTE-DEUXIÈME 

troublé le repos de sa famille, et qu'Arthur 
lie 1 II^ cadiat dessein un eveiierDent dont 
il était lui-même péniblement affecté, üa 
nouveau sujet d’alarme venait encore ajouter 
à ces tristes inquiétudes. Qu’était devenu Ar¬ 
thur? Depuis l’affaire de Monte-Legino Gil¬ 
bert ne l’avait point vu , un lieutenant avait 
été nommé à sa place, et il ignorait la circon¬ 
stance qui avait changé la position d’Arthur. 
Aurait-il quitté Tarmée dans un moment où 
c’était un devoir pour tous les braves qui la 
composaient de se serrer autour de leurs glo¬ 
rieux drapeaux? Arthur, qui avait donné tant 
de preuves de courage, qui était l’orgueil du 
bataillon , aurait-il été entraîné par l’amer sou¬ 
venir de ses malheurs, et les affections de la 
classe dans laquelle il était né , jusqu’à passer 
dans les rangs de l’ennemi ?... Ah ! cette idée 

“ n 

était affreuse pour Gilbert, Mais être parti 
sans le voir, sans lui dire un mot d’adieu , sans 
serrer dans sa main la main dévouée de son 
ami, de son compagnon de berceau l Gilbert 
ne pouvait le croire; il fallait qu’Arthur eut 
succombé !... 

— Et comment, disait-il, répondrai-je au 
vieux père quand il me dira : Qu’as-tu fait de 





















DEMI-BRIGADE. 179 

noti-e Arthur, du fils de notre bienfaiteur? Il 
est mort ! son corps est resté dans quelque ra- , 
vin de ces montagnes. Peut-être n*était-il que 
blessé, et moi je n étais pas auprès de lui pour 
le secourir !... Pauvre Arthur ! 

Ce fut dans ce moment qu’il entendit à plu¬ 
sieurs reprises retentir son nom dans le camp, 
et que , reconnu par plusieurs de ses camara¬ 
des, il fit de vains elforts pour se soustraire à 
l’honneur qu’on lui déférait. 

4 

—Ah! le voilà donc le président;allons, Gil¬ 
bert, commence tes fonctions. 

— Paix ! De quoi s’agit-il ? 

r 

— Je demande la parole, dit le lieutenant, 

— Après vous s’il en reste, mon lieutenant, 
dit un vieil artilleur. 

— La parole est au lieutenant; qui aurait 
dù la prendre tout seul, murmura Gilbert. 

— C’est dommage , s’écria un tambour, en 
se cachant aussitôt derrière un groupe d’audi¬ 
teurs ; c’est dommage qu’on ne puisse ficher 
une épingle dans la chandelle, car ie lieute¬ 
nant a une fameuse platine. 

— Le premier qui parle sans permission, 
reprit Gilbert avec un sérieux comique, sera 
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mis pendant huit jours à Tarrière-garde, avec 
les vivandières et les employés. 

— Bravo ! bravo î 

“Citoyens camarades, dit le Provençal avec 
chaleur, quand il arrive dans une demi-brigade 
un pauvre garçon qui regrette encore son pays, 
sa mère et ses sœurs, on se moque de lui, on rit 
de sa tournure, on lui fait la queue aux distribu¬ 
tions. Mais souvent le nouveau-venu met les 
rieurs à la raison, il passe les vieux sur le champ 
de bataille, et Ton est bien aise de boire la 
goutte avec lui, en lui disant : Tu es un brave ! 

— Sacré bavard ! s’écria Augereau en se re¬ 
tournant sur sa couche dure et humide. 

* Al’ordre, le général ! à l’arrière-garde, le 
général î 

— Oui, venez-y, tas de farceurs ! 

•—■ Citoyen général, dit le président, je vous 
prie de faire silence. 

— Et moi aussi, car vous m’embêtez tous 
avec vos discours qui me brisent les oreilles ; 
c’est bien assez que ces chiens de matelas me 
brisent les côtes. 

— Comment le général Augereau peut-il se 
plaindre d’être couché sur des lauriers?s’écria 
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le lieutenant dont la saillie fut aussitôt cou¬ 
verte d applaudissemens. 

Le général murmura quelques paroles qu’on 
n’entendit pas, mais la conversation continua 
à voix basse, car Augereau était aimé et res¬ 
pecté de ses compagnons d’armes, dont, au 
reste, il autorisait lui-méme la familiarité, que 
les moeurs * républicaines avaient introduite 
dans l’armée, et qui existait indépendamment 
de la hiérarchie militaire.! 

ri 

— Je soutiens, moi, ajouta l’orateur, que 
Bonaparte a été mal jugé quand il est venu à 
l’armée d’Italie. Quel est celui qui l’a vu s’éloL 
guer du danger ? quel est 1 e cavalier qui s’est 
élancé plus intrépidement que lui sur les ro¬ 
chers de Montenolte ? qui nous a fait sortir de 
ces montagnes en battant l’ennemi? et il n’y a 
que six jours, citoyens, que la campagne a 
commencé ! Oui, je prétends que Bonaparte a 
bien mérité de la république. 

— A mon tour! dit l’artilleur qui avait de¬ 
mandé la parole. J’étais au siège de Toulon, 
mes camarades, et c’est là que Bonaparte a fait 
ses premières armes. Ne vous y fiez pas, ce 
petit maigre vous mènera loin. Je suis de l’avis 
du lieutenant : Vive Bonaparte I 
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—Al Ions, c’est bon ! ajouta un des pitis vieux 
soldats avec ce ton d’iiumenr et de franchise qui 
leur est particulier. Il ii’y a pas grand’chose à 
dire contre lui: s’il nous mène loin, nous le 
suivrons, et s’il peut nous faire donner des 
culottes et des souliers, rien ne manquera à sa 
gloire. Voilà mon avis ; mais, sacré mille ton¬ 
nerres! j’obéis à Ijonaparte, parce que le gou¬ 
vernement de la république l’a fait mon géné¬ 
ral , et je le reconnais seulement dès aujour¬ 
d’hui pour un brave. Il a l’œil d’un soldat, la 
j3atîence d’un soldat, le courage d’un soldat. 
Nous verrons pins tard : en attendant, don¬ 
nons-lui les épaulettes de grenadier. 

— Approuvé, Vive Bonajiaiie ! vive la ré¬ 
publique ! 

Le sergent Gilbert résuma la délibération, 
et recueillit les voix, qui furent unanimes. 

— Au nom de la république française, dit-ii 
d’un ton grave, je déclare que le généra! en 
chef Bonaparte s’est bien conduit à Monfeiiotle 
et à Millesimo, et je le proclame soldat de 
l’armée d’Italie ! 

Tel fut le premier anneau'de celte chaîne 
puissante qui unit les destinées de Bonaparte 
à celles de sa patrie, et qui finit par identifier 
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cet homme extraordinaire avec son armée. 

Mais tandis que les vainqueurs de Millésime 
se livraient aux douceurs d’un re{3os que leur 
rendaient si nécessaire les marches forcées et 
les combats des journées précédentes, un dan¬ 
ger imprévu vint tout-à-coup fondre sur eux 
et les rappeler aux armes! 

L’orage qui s’était balancé la veille sur les 
crêtes de l’Apennin, éclata le 26 germinal sur 
les vallées où l’armée venait de faire halte. 
Une fusillade terrible s’engageait en même 
temps; lin nombreux corps d’élite autrichien 
marchait sur Dego,et, profitant du désordre 
qn’occasionait cette attaque inattendue ,reprè- 
hait cette forte position, qui avait été le prix 
de tant d’efforts et de tant de sang répandu. 

Le général Wuckassovitch, interprétant mal 
un ordre de d’Argenteau, ignorait les revers de 
son collègue, et arrivait trop tard sur le champ 
de bataille, qu’il trouvait occupé par les Fran¬ 
çais. Il reconnut en un moment le danger de 
sa position, et n’ayant d’autre parti à prendre 
que de rendre les armes ou de se battre en 

s, il choisit celui qui était digne d’un 
homme de cœur : à la tête de ses braves Hon¬ 
grois, il chargea avec impétuosité les Français, 
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qui d’abord reculèrent étonnés devant leurs 
ennemis. Ils semblaient en effet se lever sur la 
terre, inondée de leur sang, où la mort les 
avait frappés la veille. 

Mais ce désordre, inséparable d’une attaque 
aussi brusque et que la tempête fiivorisait, ne 
dura qu’un moment ; les lauriers de la brave 
armée d’Italie ne devaient pas se flétrir aussitôt 
sur le champ où ils avaient été cueillis. Bona¬ 
parte prit immédiatement les dispositions néces¬ 
saires ; il se montra sur toutes les lignes, et ce 
fut au bruit des acclamations qui accueillaient 
sa présence que s’acheva la défaite de Wuckas- 
sovitch. Ce général, dont les républicains re¬ 
connurent la bravoure , et que, dans leur hé¬ 
roïque impartialité, ils placèrent sur le même 
rang que leur héros de Monte-Legino, parvint 
à opérer sa retraite sur Acqui après une perte 
considérable. 

Désormais Beaulieu ne pouvait plus combi¬ 
ner ses opérations avec celles de Colli. Son 

« 

armée, décimée, battue, découragée, allait 
essayer encore de couvrir le Milanais. Mais avant 
d’achever la dispersion totale des Autrichiens, 
Bonaparte, qui voyait Colli isolé devant lui et 
le Piémont à ses pieds, allait frapper de ce 
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côté im coup décisif, qui assurait la réussite 
de ses plans et le succès de cette immortelle 
campagne. 

L’armée ne prit pas un jour de repos, et dès 
le lendemain Finfatigablc Augereau, à la tète 
des vainqueurs de Dego, attaqua Colli, re¬ 
tranché à Ceva ; Serrurier , dont la division 
avait été ménagée dans les engagemens précé¬ 
dons, marchait pour appuyer cette attaque, 
tandis que Masséna allait tenter de franchir le 
Tanaro au-dessous de cette ville. 

Le général piémontais, dans là crainte d’étre 
ainsi placé entre deux feux, fut contraint d’a¬ 
bandonner sa position, après une résistance 
digne d’un meilleur sort. Le lendemain, à 
Saint-Michel, il força Serrurier à faire un 

^ 3 

mouvement en arrière ; mais Bonaparte , 
comme s’il n’eût eu besoin que d’étendre les 
bras pour saisir le Piémont, rendît ce léger 
succès inutile, car déjà par ses ordres Colli 
était dépassé, et Augereau prenait la route de 
Turin. 

Dès ce moment, les ennemis de la républi¬ 
que avaient de la peine à comprendre les com¬ 
binaisons du génie qui guidait nos soldats; 
mais quand ils parvenaient à saisir sa pensée, 
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ils étaient étonnés de l’audace et de la gran¬ 
deur de ses vues. C’est ainsi que Colli, aban¬ 
donné par Beaulieu , recula avec désespoir 
devant Tarmée française triomphante, pour 
préserver la capitale de son pays déjà menacéé. 
Il fut atteint à Mondovi, où ne pouvant refu¬ 
ser la bataille, il fut vaincu, et il se retira pré¬ 
cipitamment derrière la Stura. 

Une éclatante renommée précédait l’armée 
républicaine ; la terreur marchait au front de 
ces bataillons, qui, depuis quelques jours 
dans un pays riche et fertile, avaient pu se 
dédommager des longues privations de TA- 
pennin. La victoire avait doublé leurs forces, 
et désormais tout paraissait possible à ce cou¬ 
rage intrépide qui avait triomphé de tant 
d’obstacles. Ait bruit de leurs victoires, de 
nombreux volontaires, brûlant de patrio¬ 
tisme, accouraient de la Provence et du Dau¬ 
phiné pour avoir l’honnenr de combattre 
sous les ordres de ce jeune général, qui avait 
opéré de si grandes choses en peu de Jours. 

Bonaparte est à Cberasco, dont un brillant 
fait d armes de Masséna lui a ouvert les 
portes. C’est de là qu’il parle à ses soldats ce 
langage grand et passionné qui étonne i’irna- 
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gination. Il énumère avec art les succès et 
les travaux de ses braves compagnons; le 
récit des quinze jours de combats qui vien¬ 
nent de s’écouler prend dans sa bouche une 
forme épique dont Timagination est frappée. 
Il annonce à la maison de Savoie sa desti¬ 
née, et ose proclamer ses projets sur l’Italie. 
C’est un aigle à l’œil de feu , à la serre d’airain, 
qui étend ses larges ailes dans les vastes plaineâ 
de l’air, et pousse un cri formidable comme 
potir saluer son empire, dont les limites sont 
inconnues! C’est un de ces astres mystérieux, 
qui apparaissent de temps en temps dans le 
ciel, dont les soleils pâlissent en présence de 
leurs immenses chevelures de feu qui en em¬ 
brassent rétendue. Les mortels ne connaissent 
ni leur origine, ni la route que la volonté de 
1 Eternel leur a tracée ; mais ils savent que dans 
leur course ils peuvent briser et dévorer les 
mondes dont ils s’approcheront. 

Bonaparte est à Cherasco, et le nom de 
cette ville sera imposé au premier traité que 
son épée victorieuse dictera aux rois humiliés. 
La crainte, plus forte que le fanatisme, dojnine 
la cour de Turin, et l’héritier de Humbert aux 
Blanches-Mains et de Charles-Emmanuel s’in- 
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cline devant le chef républicain. Bonaparte 
jette sur le papier ses dernières volontés, sti¬ 
pule au nom de la victoire les intérêts de son 
armée, et laissant aux magistrats de sa patrie 
le soin de rédiger Tacte de soumission d’un 
roi que la coalition n’a pu préserver des 
foudres de la république, il va s’élancer sur 
l’Italie déjà pleine de son nom, et de la re¬ 
nommée de ses premiers exploits. 

, Beaulieu était parvenu à rallier son armée, 
qui avait été augmentée par de nombreux 
renforts;il avait repris quelque confiance, et il 
se trouvait encore à la tête de forces suffisantes, 
d’après les règles ordinaires de la guerre,pour 
résister avec succès à son ennemi, le refouler 
dans l’Apennin, et réparer ainsi les revers de 
Montenotte et de Millesimo. Bonaparte avait 
fait insérer dans le traité de Cherasco une 
clause à laquelle il avait paru attacher une 
grande importance, c’était la faculté laissée à 
son armée de passer le Pô à Valence. Ainsi 
Beaulieu ne douta pas que tous les efforts des 
républicains ne se portassent sur ce point, et 
que leur intention ne fut d’entrer par cette 
porte militaire dans les riches plaines du Mila¬ 
nais, Comme à Montenotte, Beaulieu allait 
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commettre une grande faute. Le général Bona¬ 
parte donne en effet l’ordre à quelques divi¬ 
sions de se porter sur Valence, mais il prend 
sous sa main l’élite de son armée; il marche 
tout le jour, toute la nuit, et le surlendemain 
il entre dans Plaisance. Lannes, jeune encore, et 
dont Bonaparte avait distingué la bravoure sur 
le champ de bataille de Millesimo, est à la tête 
d’une colonne de grenadiers, il paraît, se jette 
avec ses braves de l’autre coté du Pô, culbute la 
cavalerie autrichienne sur la rive opposée, et 
facilite ainsi le passage de l’armée, qui par 
l’ordre de son chef arrive au pas de course. 

Le prince qui régnait à Parme, tremblant à 
l’approche des Français, envoie solliciter la 
clémence du jeune vainqueur. Comme il n’avait 
pas de soldats, Bonaparte ne pouvait le com¬ 
battre: il lui impose un tribut en argent, en vi¬ 
vres, et enfournitureSjdont son armée éprouvait 
le besoin; et puis, songeant à une autre gloire 
que celle des armes, il envoie dans la France 
palpitante de joie et d’enthousiasme les chefs- 
d’œuvre desbeaux-artsdont l’Italie était si fière. 

Le général autrichien, trompé une seconde 
fois par son jeune rival, qui a su lui dérober 
sa marche avec tant d’habileté, abandonne 
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aussitôt ses premières positions, et porte rapi¬ 
dement la plus grande partie de son armée sur 
l'Adda; il voulait à la fois couvrir Mantoiie et 
Milan, car il ignorait de quel coté rimpétueiix 
Bonaparte allait diriger ses coups. Liptay, Tun 
des lieuteiians de Beaulieu qui gardait le Tésin, 
désormais tourné par les Français, exécute 
avec bonheur les ordres de son général, et se 
retranche dans Fombio,oii, disposant d’une 
artillerie formidable, il espère arrêter la marche 
irrésistible des républicains. 

A peine le Pô est-il franchi, que Farmée 
française s’avance à grands pas sur la route de 
Lodi à Milan. Bonaparte n’a pas perdu un 
seul instant, et l’on dirait qu’il a pu inspirer à 
tous ses soldats l’activité prodigieuse de son 
imagination de feu, les prévisions de son génie, 
et cette étrange faculté de braver le sommeil 
et les besoins ordinaires delà vie. Les républi¬ 
cains, brisés par la fatigue d’une marche per¬ 
pétuelle de cinquante heures, n’ont pas plus tôt 
aperçu les vedettes ennemies et les^redoutes 
de Fombio, qu’ils entonnent la Marseillaise et 
demandent à marcher immédiatement. 

— En avant ! en avant! vive la république! 
vive Bonaparte! 
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'pelles sont les acclamations qui saluent 
le jeune héros quand il passe sur le front 
de ces généreux bataillons, que le danger 
ranime, à qui l’idée d’un combattait oublier 
les plus pénibles marches. Bonaparte est 
compris par ses braves soldats, il ne doute 
plus du succès, et il donne le signal. Aussitôt 
l’armée s’ébranle au pas de charge, gravit les 
hauteurs de Fombio, et Lannes, avec ses gre¬ 
nadiers, s’élançant sous la mitraille, s’empare 
des redoutes et culbute rennemi. Ce combat 
ne dura que deux heures, mais il fut grand et 
terrible, et l’attaque fut si impétueuse qu’on 
admira le courage de la ptay et de ses Autrichiens 
qui résistèrent durant ces deux heures !.. L’enne¬ 
mi fuit de toutes parts; ii abandonne Fombio. 
Poursuivi la baïonnette clans les reins, il veut 
s’arrêter et se rallier à Codugno, mais les Fran¬ 
çais entrent avec lui ilans cette place, et le 
brave Laharpe achève de les disperser et de 
les repousser au-delà de l’Adda. 

Cette nouvelle victoire ne peut enchaîner 
l’activité de Bonaparte ; les grands desseins 
renfermés dans le secret de son ame demandent 
d’autres succès, et son armée, aussi impatiente 
(jue lui, semble appeler de nouveaux combats. 
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Il estime les talens et la vieille expérience de 
Beaulieu, et il ne doute pas que ce général, 
éclairé enfin sur sa véritable position, ne se 
hâte de lui disputer de nouveau la route de 
Milan. Il prend aussitôt des dispositions en 
conséquence. Laharpe est chargé de garder 
Cordogno, tandis que le reste deTarmée, main¬ 
tenant tout entière sur cette rive du Pô, va 
observer Pizzighetone, et le cours du Lambro 
qui se jette dans l’Adda. 

On aurait dit que Bonaparte lisait de loin dans 
la pensée de Beaulieu ; tout ce qu’il avait prévu 
arriva. Le général autrichien, avec une forte 
division de son armée , accourt pour secourir 
Lîptay ; il passe le Pô, et apprend, aux ap¬ 
proches de la nuit, la défaite de son lieute- 

% 

liant. Il ne se laisse point abattre par ce re¬ 
vers, et imitant la conduite de Wuckassovitch à 
Dego, il se promet de surprendre les Français 
que leur victoire devait entretenir dans une 
profonde sécurité. Il double le pas, arrive 
à deux heures du matin à Cordogno, et an¬ 
nonce sa présence par nn feu meurtrier, qui 
met les Français en désordre. 

J 

C’est la seconde fois que le brave Laharpe 
est surpris par une attaque inattendue; il 
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monte à cheval et se jette sur le chemin de 
Fombio pour rallier ses soldats. Ils avaient 
remarqué la veille la profonde tristesse em¬ 
preinte dans les traits de leur général bien- 
aimé. Une sorte de prévision superstitieuse, 
dont les hommes les plus braves ne sont point 
exempts, semblait avoir révélé sa destinée à 
ce noble chef. Hélas ! ces cruels pressentimens 
ne devaient pas être trompés, et, dans le 
trouble de cette nuit fatale, une balle, peut- 
être une balle française, frappa Laharpe au 
cœur ; il tomba sans pouvoir proférer une 
seule parole, sa glorieuse main abandonna son 
épée.,, il était mort ! 

Laharpe, enfant de la Suisse, avait voulu 
ravir son pays à l’influence oligarchique ; le cri 
de liberté jeté par la France avait retenti dans 
son cœur généreux. Proscrit, condamné à la 
mort par ses compatriotes, il était venu se ranger 
sous le drapeau de la France, qui l’adopta dès 
qu’elle put le connaître. Il était jeune encore, 
comme tous les héros de ces temps fabuleux; 
intrépide sur le champ de bataille, il était bon 
et généreux, et il lui arriva de pleurer comme 
un laible enfant, lorsque quelques uns de ses 
soldats égarés, irrités par de longues priva- 
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fions, déshonorèrent le glorieux uniforme ré¬ 
publicain en se livrant au pillage. 

Ce fut ainsi, ô Laharpe ! que tu tombas le 
premier parmi tant de he^ros; tes frères d'ar¬ 
mes versèrent des larmes sur ton sort, et ju¬ 
rèrent de te venger ; ils ont tenu leur promesse. 
Repose en paix dans cette belle Italie témoin 
de tant de grandes actions ! Tu inorirus pour la 
liberté, et sous le saint drapeau de la France ; 
elle te conserve un religieux souvenir, comme 
à tous ceux de ses enfans qui ont partagé ta 
destinée sortant de champs de bataille illustrés 
par leur courage!... 

Le bruit d'une perte aussi cruelle se répandit 
rapidement dans l’armée ; la vengeance ne se 
fit pas attendre. Berthier, par ordre de Bona¬ 
parte, s’élance sur Cordogno, rallie lés soldats 
de Laharpe, profondément irrités de la mort 
de leur général. Ils reviennent à la chargé pleins 
d’une exaspération douloureuse, se jettent sur 
les Autrichiens étonnés, les enfoncent, les 
dispersent, et versent des torrens de sang en¬ 
nemi sur la tombe à peine entr’ouverte de leur 
général. Beaulieu fuit précipitamment, il envoie 
de toutes parts des courriers pour rallier ses 
divisions éparses, et ne peut rétablir l’ordre 
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dans son armée qu’à Lotli, Bonaparte ne vou¬ 
lut pas le poursuivre, ces combats partiels 
usaient son temps et décimaient ses soldats j il 
était avare de leur sang et de la marche du 
soleil. Il voulait qu’une grande bataille décidât 
du sort de Tltalie, et que la destinée se pronon¬ 
çât entre Beaulieu et lui. Mais lui seul était prêt 
jîour ce grand évènement. 

Il nV avait pas trois semaines que les Fran¬ 
çais occupaient encore le sommet de l’Apen¬ 
nin , et que, resserrés dans les gorges étroites 
de ces montagnes par deux armées puissantes 
abondamment pourvues, ils paraissaient n*à- 
Vbir fait des efforts héroïques que pour gar¬ 
der, durant un hiver rigoureux, de stériles 
rochers. Chacune de cés deux armées était plus 
nombreuse que la leur, exténuée par d’inutiles 
fatigues, découragée, manquant de chevaux, 
d’artillerie et de véteraens. Trois semaines s’é¬ 
talent à peine écoulées, et les républicains 
avaient franchi l’Apennin ; ils avaient dispersé 
l’armée autrichienne, détruit l’armée piémori- 
taise, envahi ce pays, imposé un traité désho¬ 
norant au roi de Sardaigne; ils avaient passé 
le Pô, et repoussant les Autrichiens de posi¬ 
tion en position , marquant chaque journée 
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par un combat ou par une marche prodigieuse; 
chaque combat, chaque marche, par une vic¬ 
toire; ils avaient acculé Tennemi sur TAdda, 
et soumis en passant le duc de Parme et de 
Plaisance. 

Les nouvelles de tant d’évènemens qui te¬ 
naient du prodige , et qui n’avaient point 
d’exemple dans les annales sanglantes de la 
guerre, se succédaient avec rapidité, et précé¬ 
daient l’armée républicaine en Italie. Tous les 
coeurs étaient émus, ceux des tyrans comme 

I 

ceux des esclaves, ceux qui redoutaient la li¬ 
berté comme un fléau, ceux qui saluaient son 
approche comme une noble espérance ! L’ima¬ 
gination si vive, si poétique du peuple italien 
•était fascinée par cesgrandes choses. Les Français 
leur paraissaient une nation de géans pour qui 
les hautes montagnes et les larges fleuves n’é¬ 
taient pas des obstacles. Mais la peusée qui 
préoccupait surtout l’esprit des peuples, c’était 
la terreur et lad mirât ion qu’inspirait ce jeune 
Jlonaparte,qui avait vaincu deux généraux ex¬ 
périmentés, et qui parlait en maître aux rois de 
la terre. On se demandait si c’était un homme 
comme ceux à la tête desquels il marchait sur 
les peuples et les armées. On le faisait grand et 
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terrible, et portant sur le front le sceau mysté¬ 
rieux de sa mission divine. L’éclair brillait dans 
ses yeux , sa voix retentissait comme la foudre, 
et à ses paroles les remparts des villes s’écrou¬ 
laient, les rois tremblaient sur leurs trônes, 
et les armées fuyaient en désordre. Quel était 
donc ce jeune Bonaparte? 

Cependant le prudent Beaulieu, devinant 
l’intention des Français, ne veut point com¬ 
mettre le sort de son année, et celui de Tlta- 
lie, aux chances d’une seule bataille ; il recule 
toujours devant eux, et il attendra un moment 
favorable, un campement heureux, pour se 
décider à lutter contre eux avec toutes ses 
forces; mais il les rassemble pour leur fermer 
le chemin de Milan, où l’archiduc tremblant 
demande aux prêtres des prières, et de nou¬ 
veaux soldats à son frère d’Autriche. Le feld- 
maréchal prend position entre Crema et l.odi, 
où il laisse un de scs lîeutenans, le général 
Sebottendorf, avec dix mille hommes. Les 
abords de celte ville, et les deux chaussées de 
l’Adda, ont été fortifiés et garnis d’artillerie, 
de façon que si Lodi tombait au pouvoir des 
Français, ils pussent encore être foudroyés de 
l’autre rive de l’Adda. 
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J^e général Bonaparte, dans l’espoir de dér 
cider Beaulieu à en venir aux mains avec lui, 
avait disséminé ses forces sur différens points. 
Il cherchait un champ de bataille où il put 
attirer son ennemi, et il espérait pouvoir le 
tromper encore sur le lieu où il était déterminé 
à passer l’Adda. Les dispositions des Autri- 
^chiens paraissant définitives et contraires à 

ses généreux projets, il dut changer les sien- 

« 

nés, et il résolut de franchir l’Adda à Lodi^ 
malgré les difficultés que présentait à Tattaque 
cgtte position formidable. 

Les résolutions de Bonaparte étaient exécutées 
aussi pronaplement qu’elles avaient été conçues 
dans son esprit. L’armée reprend soudain la 
poursuite de Beaulieu, et atteint, en avant dp 
Lodi, son arrière-garde quelle culbute, et qui 
rentre en désordre dans la ville. Le colonel 
Melcalm, qui la commandait, s’y enferme 
ayec le vain espoir d’y tenir quelque temps. 
Les demi-brigades se disputent l’honneur de 
l’eij chasser et d’entrer les premières dans 
cette ville. Cinq grenadiers de la trente- 
deuxième osent affronter seuls tous les dan- 
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gerÿ qjue présentait ce dessein ; aidés de }eurs 
camarades, ils grimpent a la muraille, la 
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franchissent, sautent clans l’intérieur, mettent 
en fuite quelcjues hnlans qui l’occupaient en¬ 
core , ouvrent les portes, et nos bataillons 
se précipitent en (oulc clans Lodi. L’arrière- 
garde avait passé le pont et rejoint le corps 
de Seboltendorf de l’autre côté de l’Adda. 

Bonaparte vient reconnaître la tête de ce 
pont de Lodi, qui va donner son nom à Fun 
des plus beaux, faits d’armes de cette héroïque 
campagne. Il parcourt à cheval la chaussée, 
que rennemi inonde de boulets et de mitraille, 
et son œil d’aigle, se promenant à la fois sur 
les deux rives, juge de l’éteudue des dangers 
qu’offre le passage du pont, et de l’importance 
de ce mouvement militaire. Une colonne d’é¬ 
lite est aussitôt formée par ses ordres : troi^ 
mille grenadiers ou carabiniers se rassemblent; 
le général en chef parcourt leurs rangs, il leur 
parle de l’honneur immortel qu’ils vont con¬ 
quérir , et des dangers qu’ils vont affronter. 
Un cri d'enthousiasme le salue, et il répond 
avec calme à ses lieutenans, épouvantés d’up 
projet si audacieux : — Vous ne savez pas en 
core tout ce que peuvent de pareils soldats 1 

Au signal du général en chef, le tatpbour 
bat la charge, la formidable colonne s’ébranle, 
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et débouche à l’entrée du pont au cri de vive 
la république! Masséna, Lannes, Berthier ^ 
DalIemagnCj Cervoni, Rampon, Marmont, 
Lemarrois, noms glorieux! inséparables dé¬ 
sormais de ces grands souvenirs, marchent à 
la tête de ces braves. Il n’y avait encore parmi 
eux ni traîtres, ni flatteurs,et la patrie, fière 
toujours de leur noble courage, ne peut plus 
les séparer dans sa reconnaissance. 

Un feu épouvantable couvre les rangs fran¬ 
çais de sang et de fumée ; la mort les atteint 
en tête et en flanc, et l’artillerie meurtrière des 
Autrichiens fait d’affreux ravages sur cet étroit 
champ de bataille. Un instant, un seul instant 
les républicains hésitent ; mais le sort de la 
journée dépend d’eux, leurs braves chefs les 
précèdent l’épée à la main, Bonaparte les voit 
et les admire, l’armée entière les appuie en 
colonnes serrées, en avant donc! 

C’en est fait, ils serrent leurs rangs, et tra¬ 
versent en quelques minutes le pont de bois, 
qui vacille et crie sous leurs pas. Enfin, ils ont 
atteint l’autre rive, ils tombent comme la foudre 
sur les lignes ennemies, les attaquent à la baïon¬ 
nette, s’emparent de leurs pièces, et leur font 
payer cher le sang de leurs frères. On dit que 
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ces intrépides soldats étaient teîlernent pressés 
les uns contre les autres, et qu’ils franchirent 
ce pont, couvert de feu, avec tant de rapidité, 
que plusieurs d’entre eux , blessés dans les 
rangs , arrivèrent morts sur l’autre rive de 
l’Adda* Les autres divisions, à la tête desquelles 
on remarque celle d’Augereau, achèvent la dé¬ 
route des Autrichiens, qui abandonnent aux 
Français leur artillerie, leur bagage et leurs en¬ 
seignes, et vont cacher leur défaite den ière le 
Mincio, où le drapeau républicain ne tardera 
pas à flotter. Dans la soirée qui suivit ce grand 
évènement, les soldats, enthousiastes de leur 
jeune chef, renouvelèrent au bivouac la scène 

I 

que nous avons essayé de retracer plus haut : 
Bonaparte fut promu au gracie de caporal! 

Le combat et le passage du pont deLodi dé¬ 
passaient tout ce que la renommée avait jusques 
alors publié sur les Français. Les portes de Milan 
leur étaient ouvertes , et les Autrichiens, épou¬ 
vantés de tant de coups hardis, découragés par 

ce dernierfait d’armes, n’espéraient plus pou voir 

résister aux soldats de la grande république. 

Lorsque le faible Ferdinand eut appris que 
les Français avaient franchi le Pô, ne pouvant 
maîtriser la terreur que leur marche hardie lui 
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épouse et de ses cnfans , qu’il avait dirigés sur 
Mantoue. Il prend enfin la fuite , et quitte 
Milan à la première nouvelle du combat de 
Lodi, et abandonne cette ville à elle-même. 
La garnison autrichienne du fort qui la com¬ 
mande ne s’élève qu’à environ dix-huit cents 
hommes, qui ne peuvent espérer de se défen¬ 
dre contre une armée victorieuse. 

Quand cette étrange résolution fut connue 
dans Milan, je peu|>le se répandit en tumulte 
sur les places publiques, et encombra les rueç 
de la cité. Il y avait dans cette foule des hom¬ 
mes généreux qui, rêvant pour leur patrie \^. 
liberté que la baïonnette française venait de 
faire triompher, parlaient d’eux avec l’enthou¬ 
siasme naturel aux peuples de cette contrée, 
et les saluaient du nom de libérateurs; d’autres, 
élevés sous le joug de la maison d’Autriche et 
dirigés par les prêtres, prédisaient à Milan les 
malheurs les plus affreux. Les Français étaient 
des brigands farouches et hérétiques, qui ne 
respecteraient ni leur religion ni leurs proprié¬ 
té^. L’agitation était grande, l’esprit public 
jrrésolp ; mais le désir de voir ces républir 
jcains, si .terribles dans les combats, dominait 
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tous les esprits. Bonaparte songea à le satisfaire 
et à organiser sa conquête, après avoir pris 
les dispositions nécessaires pour mettre Tar- 
mée à Pabri de tonte attaque, avant le mo¬ 
ment ou elle recevrait Tordre de continuer sa 
marche glorieuse. 

Les Français ont enfin salué les plaines ver¬ 
doyantes et fertiles au sein desquelles s’élève la 
populeuse Milan ! De grands souvenirs vont 
accueillir nos généreux soldats sur celte terre 
féconde et belle soumise à leur courage. 

Milan, dont le riant canal Martesana baigne 
les antiques murailles, montre de bien loin le 
dôme rnajestiieiix de sa basilique qui se perd 
dans les nues et le faîte de ses palais de marbre. 
Comme elle paraît grande et fière, la cité des 
Lombards, sous son ciel bleu, au sein de scs 

plaines parfumées qu’arrose un nombre consi- 

1 

dérable de ruisseaux dont les belles eaux vont 
augmenter les flots de TAdda et du Pô ! Et 
cependant la liberté vivifiante, lame des na¬ 
tions, et qui fait bondir de joie et de courage 
les populations des grandes cités, n’anime point 

ce climat enchanteur ! 

1 ^ 

O belle Milan ! combien de sang a été versé 
po^r ta possession depuis ces temps reculés où 
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les compagnons de Bellovèse, enfans de la 
Gaule belliqueuse comme les soldats qui vien¬ 
nent te visiter en armes, jetèrent les premiers 
fondemens de tes immenses murailles ! Oui, tu 
ressembles à une belle femme, mais à une 
femme triste et mélancolique qui gémit sous 
un maître dur, impitoyable. Environnée des 
miracles des beaux-arts, dans ton pays favorisé 
du ciel, tu te complais dans ta brillante parure, 
et tu semblés renoncer à l’espoir de te lever 
comme une reine grande et forte contre tes op¬ 
presseurs... Attila et ses Huiis rugirent dans tes 
palais embrasés, Odoacre ne régna qu’un mo¬ 
ment dans ton sein dont l’heureux Théodoric 
avec ses Goths si vaillans le chassa à son tour. 
La nation des Lombards vint réparer tes désas¬ 
tres, elle était vaillante aussi; mais le puissant 
Charlemagne brisa leur couronne de fer. C’est 
ainsi que de misères en misères , de factions 
eu factions, tu as traversé les siècles, tantôt 
avec les Viscontî, tantôt avec les Sforce , les 
Guelfes et les Gibelins, mais toujours oppri¬ 
mée, toujours la proie d’un vainqueur. 

Aujourd’hui tu vas revoir les Français, les fils 
de ceux qui moururent pour te mériter sous 
Charles VIU , Louis XII et François F*. N’as-tu 
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pas conservé quelques armures de nos preux , 
dont les osseinens sont ensevelis dans tes 
plaines ? Mais ce ne sont plus des guerriers 
réunis sous la bannière féodale qui viennent 
tUmposer le sceptre de leurs rois ; ce sont les 
enfans de la France libre et républicaine, à 
qui tu a P pari i en s par la victoire, et qui t’appor¬ 
tent la liberté : ouvre donc , belle Milan , tes 
portes triomphales, pour laisser entrer dans 
tes murs la belle et brave armée d’Italie, avec 
son général Bonaparte !... 

Aux premiers sons du tambour et de la 
musique militaire qui annoncèrent les tètes 
de colonne des divisions françaises,cette sorte 
d’hésitation et de trouble qui avait régné dans 
Milan au départ de l’archiduc cessa tout-à- 
coup. L’entrée des républicains dans cette 
grande cité était un évènement si grave, si 
extraordinaire, qu’il frappait tous les esprits 
d’admiration et d’étonnement. Le parti autri¬ 
chien réduit au silence et désespérant de sou¬ 
lever la populace et les paysans contre les 
Français, laissa agir les patriotes qui les appe¬ 
laient à grands cris. Alors les armoiries impé¬ 
riales furent arrachées des inonumens publics. 
Tous les insignes qui pouvaient rappeler la do- 
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mination autrichienne furent traînés dans lâ 
fange* On aurait dit que tout ce peuple ria- 
gnère si incertain, si agité, n’avait plus qu’un 
sentiment, qu’une volonté, et qu’il allait méri¬ 
ter l’indépendance que les Français semblaient 
lui promettre. Les préparatifs de la réception 
que les Milanais destinaient au vainqueur de 
Beaulieu et de Colli s’accomplirent comme 
par enchanterâent. La porte romaine fut 
décorée d’un arc de triomphe, chargé d’inscrip¬ 
tions en style antique, et de rameaux de lau¬ 
riers et de chênes. Une garde civique fut im¬ 
médiatement organisée, et le peuple de Milan 
arbora les glorieuses couleurs qui avaient fait 
pâlir le drapeau de la coalition* 

Ce fut l’intrépide et illustre Masséna qui 
entra le premier dans Milan à la tête de sa 
belle division, et qui planta sur ses murailles 
le drapeau tricolore surmonté du coq d’or des 
Gaulois. Le peuple fut frappé de respect et d’ad¬ 
miration à l’aspect de ces guerriers, tous si 
jeunes encore et dont les traits halés par le 
soleil et la fatigue, respiraient le calme du 
courage et la bienveillance naturelle à leur 
caractère national. Ces superbes vainqueurs 
marchaient dans un ordre admirable, et la 
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précision méthodique de leurs mouvemens 
militaires était loin de l’idée qu’on s’était faite 
dé ces hommes impétueux et terribles, qu'on 

croyait alfranchis de toute discipline et de 

» 

toute subordination. Leurs uniformes étaient 
vieux, usés; mais leur propreté et l’éclat de leurs 
armes, leur bonne tenue, leur marche leste et 
facile, contrastaient d’une manière pittoresque 
âvec ces nobles marques de la pauvreté répu¬ 
blicaine. 

La division Masséna fut accueillie dans 
Milan avec l’empressement que sa brillante 
renommée était si digne d’inspirer ; mais la 
curiosité publique n’était pas satisfaite. 

Le 26 floréal, dès l’aube du jour, le son 
des cloches et les^-détonations de l’artillerie 
annoncèrent au peuple de Milan , et aux pa¬ 
triotes accourus de ttnis les points de Tltalie 
pour jouir de ce grand spectacle, l’entrée so¬ 
lennelle du général Bonaparte. Un mois seule¬ 
ment s’étaiî écoulé depuis l’ouverture de la 
campagne , et cette date était remarquable au 
milieu de cette pompe triomphale. Une foule 
immeiisé^'inonda la route par où s’avançait 
l’armée républicaine. Les magistrats munici¬ 
paux, qui deux, jours auparavant avaient été 
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à Marignan offrir les clefs de la ville au général 
en chef, lattendaient à la porte Romaine pour 
le précéder jusqu’au palais qui lui avait été 
préparé. 

Enfin le voilà ce jeune Bonaparte, qui a 
déjà fatigué la renommée et exercé une si pro¬ 
digieuse influence sur l’imagination des peu¬ 
ples ! Un long cri de la foule a annoncé son 
approche; soudain il fait place au silence de 
rattente... 

Le général en chef de l’armée d’Italie était 
à cheval au milieu de son état-major immor¬ 
tel , vêtu du costume simple et sévère des gé¬ 
néraux de la république. Ses traits pâles et 
soüffrans n’étaient point animés par l’orgueil 
de son triomphe. Il était précédé et suivi des 
héroïques grenadiers de Lodi ; c’était une ré¬ 
compense qu’il avait voulu accorder à leur 
généreux dévouement. Comme ces guerriers, 
dont l’aspect avait quelque chose d’antique et 
de merveilleux, il saluait avec modestie la 
foule immense avide de sa présence, et qui 
remplissait l’air de ses bruyantes acclamations. 
Cette journée fut belle. Les soldats français 
qui avaient oublié leurs préventions fâcheuses 
pour entourer leur général d’une admiration 
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enthousiaste, jouissaient de Tempressement 
chaleureux dont il était Tobjet. Toutes ces fi¬ 
gures italiennes, si expressives, si animées, qui 
se pressaient sur son passage, semblaient rayon¬ 
ner d’une joie vive et pure. Mais le glorieux 
jeune homme ne paraissait point enivré de tant 
d’éclat et de bonheur, et si quelquefois un 
éclair de satisfaction et d’orgueil brillait dans 
ses regards, c’est que, les reportant sur ses 
braves compagnons, il se plaisait à leur resti¬ 
tuer ces honneurs poétiques qu’il devait à leur 
intrépide courage. 

Le séjour des Français dans Milan acheva 
cette conquête morale des esprits, sans laquelle 
les succès militaires ne sont que des évène- 
mens, dont les peuples vaincus gardent le sou¬ 
venir comme une idée de vengeance et de 
haine. Les républicains observaient la plus 
exacte discipline* naturellement confians et 
faciles à séduire par la bienveillance et la dou¬ 
ceur , ils ne tardèrent pas à partager les plai¬ 
sirs du peuple, à se mêler à ses danses, à ses 
banquets, La renommée de leurs actions les 
défendait contre rentraînement de ces sym¬ 
pa ihies trop brusques et trop vives qui auraient 
pu porter atteinte à la terreur salutaire de leurs 
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armes. Au reste , Tinfatigable Bonaparte n'a¬ 
vait pas l’intention de prolonger trop long¬ 
temps cette halte au milieu de ritalie. 

Ce sera toujours un secret pour rhisîoire 
que de savoir si le général Bonaparte n'avait 
pas vu ses espérances dépassées par les évène- 
mens j mais il est certain du moins que le but 
delà campagne paraissait atteint pour le gouver¬ 
nement de la république. La victoire et le génie 
du chef de rarmée d’Italie changèrent les vues 
du Directoire, et Bonaparte, qui venait de se 
montrer si grand comme général et comme 
soldat, allait révéler une autre puissance qui 
assigne à sa mémoire,, dans l’avenir, une place 
à laquelle aucun homme sur la terre ne par¬ 
vint avant lui. 

Dès le lendemain de cette journée mémora¬ 
ble , Bonaparte fait investir le fort de Milan, et 
organise dans la cité une autorité provisoire, 
mais qui, dévouée aux Français,y fera du moins 
régner l’ordje et les lois. J^’armée avait d’im¬ 
menses besoins, et le vœu de ce vieux brave, 
qui avait fait proclamer Bonaparte soldat, 
devait aussi s’accomplir. J/artillerie, les armes, 
les munitions de toute espèce, sont rassem* 

V 

blées par ses ordres ; les uniformes sont renou-* 

». 


/ 
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velés, et la solde arriérée depuis si long-temps 
est enfin régulièrement distribuée aux vain¬ 
queurs de ritalie. Ils étaient dans l’enchante¬ 
ment, et, étrangers aux mesures au moyen 
desquelles leur général suffisait à tant de dé^ 
penses, ils voyaient avec admiration s’effectuer 
celte promesse qu'il leur fit quand, du haut de 
TApennin, il leur montra les riches contrées 
où il les conduisait. 

Le duc de Modène subit le sort du souve¬ 
rain de Parme : ses états allaient être infailli¬ 
blement envahis par l’armée républicaine. A 
son approche, il s’était enfui à Venise, avec 
ses trésors, laissant son autorité entre les 
mains d’une régence. Il se hâta alors d’en- 
voyer implorer la clémence et la protection 
du vainqueur, pour que ses domaines fussent 
épargnés. Bonaparte daigna accueillir sa de¬ 
mande, et le duc de Modène racheta sa puis¬ 
sance éphémère avec de l’or, des vivres, des 
munitions, et des chefs-d’œuvre que les ar¬ 
tistes français allèrent choisir dans sa galerie. 

Cependant Beaulieu, qui s’était retiré sous 
les murs de Mantoue, avait reçu de nombreux 
renforts : il était important qu’il ne reprît pas 
l’offensive ; son jeune et ardent rival ne devait 
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pas lui en laisser le temps. L’armée s’était re¬ 
posée durant huit jours; elle avait reçu toutes 
les fournitures, dont le manque total avait 
naguère occasioné dans ses rangs des mouve- 
mens mortels pour la discipline. Elle était 
iière de ses victoires, et pleine de confiance 
dans son général : elle reprit les armes avec 
enthousiasme. Au moment où elle allait recom¬ 
mencer ses marches triomphantes, et tenter 
de nouveau la fortune des batailles dans la 
haute Italie, Bonaparte lui adressa les grandes 
paroles suivantes, qu’il n’est permis, ni de 
passer sous silence, ni de modifier, et qui 
frappèrent l’armée et l’Italie d’admiration, 
comme elles doivent retentir dans la postérité 
la plus reculée. 

« Soldats ! 

)*Vous vous êtes précipités comme un tor- 
- renl du haut de l’Apennin ; vous avez cul- 
» buté, dispersé tout ce qui s’opposait à votre 
« passage. 

• Le Piémont, délivré de la tyrannie autri- 
• chienne, s’est livré aux seiitimens naturels 
» de paix et d’amitié qui l’attachent à la France. 
-Milan est à vous; le pavillon républicain 
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» flotte dans toute la Lombardie; les ducs de 
> Parme et de Modène ne doivent leur existence 
»qu*à votre générosité. 

• L’armée qui vous menaçait avec tant d’or- 
» gueil ne trouve plus de barrière qui la ras- 
«sure contre votre courage. Le Pô, le Tésin, 

• l’Adda, n'ont pu vous arrêter un seul jour ; 

• vous avez franchi ces boulevards vantés de 
J l’Italie , aussi rapidement que l'Apennin. 

» Tant de succès ont porté la joie dans le 

■ sein de votre patrie-.vos représentans ont 

■ ordonné une fête, dédiée à vos victoires, cé- 
» lébrée dans toutes les communes de la répti- 

• blique. Là, vos pères, vos mères, vos épouses, 

• vos sœurs, vos amantes, se réjouissent de 

■ vos succès, et se vantent, avec orgueil, de 

■ vous appartenir. 

■ Oui, soldats! vous avez beaucoup lait, 

• mais il vous reste encore beaucoup à faire. 
» Dirait-on de nous que nous avons su vaincre, 
» mais que nous n’avons pas su profiter de 

• la victoire? La postérité nous reprocherait- 

• elle d’avoir trouvé Capoue dans la Loinbar- 

• die?.. Non! je vous vois déjà courir aux 
» armes ; un lâche repos vous fatigue, les jour- 
» nées perdues pour la gloire le sont pour vo- 
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>tre bonheur. Eh bien! partons! Nous avons 
»des marches forcées à faire, des ennemis à 

* soumettre, des lauriers à cueillir, des injures 
>à venger. Que ceux qui ont aiguisé les poi- 
» gnards de la guerre civile en France, qui ont 
"lâchement assassiné nos ministres, incendié 
«nos vaisseaux à Toulon, tremblent... L’heure 
»de la vengeance a sonné; mais que les peu- 
nples soient sans inquiétude, nous sommes 
» amis de tous les peuples, et plus particuîière- 
» ment des descendans des Brutus, des Scipions, 

* et des grands hommes que nous avons pris 
0 pour modèles. 

«Rétablir le Capitole, y placer, avec lion- 

• neur, les statues des héros qui le rendirent 

• célèbre ; réveiller le peuple romain, engourdi 
» par plusieurs siècles d’esclavage, tel sera le 
«fruit de vos victoires: elles feront époque 
« dans la postérité ; vous aurez la gloire immor- 
« telle de changer la face de la plus belle partie 
«de l’Ênrope. 

«Le peuple français, libre, respecté du 
«monde entier, donnera k l’Europe une paix 
«glorieuse, qui l’indemnisera des sacrifices de 
«toute espèce qu’il fait depuis six ans* Vous 
» rentrerez alors dans vos foyers, et vos conci- 
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• toyens diront en vous montrant: It était de 

* l’armée d*Italie I ^ 

Ces grands desseins,expliqués dans ce langage 
entraînant qui n'appartient qu’à Bonaparte,élè¬ 
vent Tesprit de rarmée au plus haut degré d’en¬ 
thousiasme. Elle comprcntl le général qui sait 
apprécier sa vaillance, et elle répond par une 
acclamation qii elle adresse à son chef et à la 
république. 

En avant donc, iüustn's soldats! Que l’armée 
autrichienne se renouvelle comme les guer¬ 
riers qu’enfantait le dragon de Cadmus, vos 
baïonnettes puissantes vous ouvriront tous les 
chemins. Allez renouveler sur le Mincio,sur 
l’Adige , les miracles tle Miüesimo et de Lodi. 
Qu’à Beaulieu succètie Wurmser, à Wiirmser 
Alvinzi ! en avant! poiu'suivez, au travers des 
gorges du Tyrol, l’aigle d’Autriche, tout san¬ 
glant des coups que vous lui aurez portés I 
Humiliez en passant la superbe Venise, et re¬ 
venez triomplians dans votre heureuse patrie! 

BVançais, voilà quels furent ces hommes delà 
république , aujourd’hui oubliés, calomniés ou 
méconnus! Voilà quels prodiges enfanta ce gou¬ 
vernement qu’on vous a montré si ridicule- 





al6 LA treptte-dedxième 

ment atroce, si indigne d*une nation grande 
et éclairée!... Oh! combien nous sommes loin 
de ces temps héroïques où le drapeau tricolore 
était salué par les peuples comme un signe 
d’affranchissement, et se montrait aux rois 
comme le précurseur des justices populaires!.,. 
Les mânes des vainqueurs de Tltalie s’élèvent 
menaçantes contre nous ; et du haut de l’Apen¬ 
nin et des Alpes, ces glorieux martyrs semblent 
nous redemander leur sang qu’ils ont inutile¬ 
ment répandu pour la liberté !... 
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CHAPITRE! VU. 


THÉRÈSE. 


Jeune fille, ton cœur arec nous ireut se taire. 

Tu fuis, tu ne rîs plus, rien ne saurait le plaire; 
La soie à tes travaux offre en vain des couleurs, 
L'aiguille sous les doigts n'anime plus des fleurs. 
Tu n'aimes qu'à rêver^ muette , seule , errante , 
Et la rose pâlit sur ta bouche mourante. 

Ahl mon œil estsavant, et depuis plus d’un jour. 
Et ce n'est pas à moi qu'on peut cacher l’amour. 

iLKDRÉ GuËKiea. 


Par une belle soirée de messidor, dans 
Pannée où s^était opéré le départ des volon¬ 
taires , le digne citoyen Gauthier sortit à pied 
des murs de Valence. La chaleur avait été 
excessive, et bon nombre de citadins allaient 
en famille savourer un air pur et frais, dans les 
prairies qui avoisinent la ville. L’officier mu¬ 
nicipal, vêtu plus négligemment qirà Pépoque 
où nous Pavons présenté au lecteur, paraissait 
encore plus grave et plus préoccupé que d’habi¬ 
tude. Il était évident pour quiconque conn is- 
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sait un peu le caractère de riionorable magistrat 
qu*une affaire importante et délicate Fappelait 
hors de la cité, à une heure surtout, et à une 
époque de raiiiiée où la citoyenne Gauthier 
ne manquait pas de revendiquer ses privilèges 
conjugaux et de prendre le bras de son paci¬ 
fique époux, pour faire une promenade sur 
les bords du Pdione , ou dans les prés des en¬ 
virons. 

Malgré les graves méditations dans les¬ 
quelles il était plongé, le municipal lut sans 
cesse obligé de porter la main à son tricorne, 
pour rendre leur politesse à ceux de ses con¬ 
citoyens qui le saluaient. Mais cet air de pré¬ 
occupation qui troublait la sérénité de ses traits 
ordinairement calmes et rians, éloigna du 
moins de lui les importuns, et personne ne 
s^avisa de lui adresser de ces questions oiseuses 
qui dans les petites villes forment la base es- 
sentielle de la conversation. Aussi, laissant à 
sa droite une roule couverte de promeneurs, 
il entra dans un chemin ombragé par des mû¬ 
riers, et percé entre deux haies vives que l’au¬ 
bépine et la clématite embellissaient de leur 
verdure parfumée. 

Quand le citoyen Gauthier eut fait quelques 
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pas dans cette avenue solitaire ^ il dit adieu au 
décorum, essuya la sueur qui coulait de son 
front, délivra sou cou de sa cravate de mous¬ 
seline, et mit bravement son habit sous son 
bras, tandis que son énorme chapeau à trois 
cornes fut fixé, avec le pouce et l’index de sa 
main droite, sur la pomme d’ivoire de sa canne. 

Si le voyageur respira ainsi plus à l’aise, il 
n’en parut pas moins aussi péniblement affecté, 
quand il put réfléchir aux conséquences de la 
démarche qu’il avait entreprise. 

-— Certainement, se dit-il à lui-raéme, ce 
n’est pas seulement pour m’étre agréable que 
Thérèse Gilbert a apporté à la citoyenne Gau¬ 
thier les plus beaux fruits de la saison. La 
pauvre jeune fille veut me parler... je ne me 
suis pas trompé, il y a de l’amour dans tout 
cela; pourvu qu’il n’y ait pas autre chose... et 
que puis'je y faire, après tout? Gilbert est un 
homme à principes sévères, et si sa fille a 
oublié... non, non , il ne lui pardonnerait pas. 
C’est une affaire fort désagréable qui me tombe 
sur les bras. J’ai déjà eu bien de la peine à faire 
taire cet animal de Jean Robert, qui m’a dé¬ 
noncé comme fédéraliste, pour avoir fait un 
défenseur de la patrie du fils d’un aristocrate, 
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dont le coquin était trop heureux autrefois de 
recevoir 1 etrenne, quand il allait ferrer les 
chevaux au château. Ici, c’est la citoyenne 
Gauthier qui peut prendre la chose de travers, 
et cela n’en vaut pas mieux. N’importe, il ne 
sera pas dit qu’une fille affligée se sera vaine¬ 
ment adressée à moi; je ne lui refuserai pas les 
conseils de mon expérience. 

Quand il eut pris cette résolution généreuse, 
qu’il accompagna d’une copieuse prise de ta¬ 
bac, le citoyen Gauthier doubla le pas, atten¬ 
du, au reste, qu’il n’était pas fâché d’arriver 
à la ferme de Gilbert avant l’heure du souper, 
considération qu’il avait cru devoir passer sous 
silence à la fin de son monologue. Malheureu¬ 
sement son voyage fut troublé par une ren¬ 
contre désagréable, qui vint encore ajouter 
aux motifs légitimes de répugnance qu’il avait 
à.se mêler des affaires d’autrui. 

— Ah ! ah ! vous voilà , beau municipal de 
malheur ! lui dit une vieille femme qui faisait 
paître une vache le long des haies, et qui lui 
apparut tout-à-coup à un endroit où le chemin 
de la ferme formait un angle droit qui lui avait 
dérobé sa présence. 

— Allez-vous recommencer la vieille his- 
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toire, mère Dufour? répondit le municipal; 
je vous dirai, moi, que vous êtes folle , et'que 
si vous continuez à manquer ainsi de respect 
à rautorité constituée , il vous en arrivera mal,’ 

— Votre servante , municipal; et que peut- 
il m’arriver de pire que le malheur de mon 
pauvre Cyprien ? Oui, il fallait que les repré- 
sentans et les municipaux n’eussent point de 
cœur pour enlever ainsi un enfant à sa mère- 
grand’, quand elle n’avait plus que lui sur la 
terre. Je le pleure tous les jours , et c’est vous, 
municipal, qui en êtes la cause. Mais le vieux 
curé de Saint-Donat ne se gêne pas pour dire 
que l’ancien régime reviendra, et que tous les 
gens de la république seront pendus. Ce sera 
une belle journée, et je mettrai mon tablier 
neuf de Limoges pour aller vous voir passer. 

— Chut! vieille femme! vous ne savez ce 
que vous dites. Voilà ce qu’on gagne à pro¬ 
téger ces prêtres fanatiques; c’est encore sur 
moi que tombe cette pierre-là. Ah çà! mère 
Dufour, voulez-vous bien m’écouter une fois 
pour toutes? j’ai pitié de vous; car enfin, 
ceux qui troublent votre pauvre cerveau sont 
bien plus coupables. Je vous répète que votre 
jeune Cyprien est parti malgré moi, et que le 
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drôle m’a forcé de le porter sur là liste; car, 
après tout, il valait mieux qu’un petit marau¬ 
deur,un dénicheur de merles, allât servir la ré¬ 
publique que si un honnête magistrat eût été 
compromis pour l’en empêcher. Je dis cela, 
mère Dufour, sans avoir le dessein de vous af¬ 
fliger et sans vouloir médire de Cyprien ; le 
petit mauvais sujet était brave et résolu, 

— Sainte vierge Marie , priez pour nous! 
s’écria la vieille femme en croisant ses mains 

t 

sur sa poitrine : en quel temps vivons-nous ? 

— Nous vivons, mère Dufour, sous les 
lois de la république une et indivisible, reprit 
le municipal en regardant avec anxiété autour 
de lui, et je vous engage à ne pas l’oublier si 
souvent. 

A ces mots le citoyen Gauthier ouvrit avec 
précaution un petit portefeuille en cuir, et 
il en tira un assignat de cinquante livres qu'il 
remit à la vieille femme. 

— Tenez, comme vous êtes la mère d’un 
défenseur de la patrie, lui dit-il, voilà un 
assignat que la municipalité m’avait chargé 
de vous remettre... JMais j’ai tant d^affaires, 
mère Dufour, que je l’avais oublié. 

Et que ferai-je de ce chiffon? municipal, 
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reprit la vieille ; me prenez-vous pour une 
païenne? 

— Un chiffon ! malheureuse femme ! un 
chiffon 1 s’écria Gauthier au comble de l’exas¬ 
pération ; faites-en ce que vous voudrez ; allez- 
vous-en èk tous les diables, et si vous avez de 
pareilles choses à dire,choisissez un autreau“ 
diteur. Qu’un magistrat honnête a de tristes 
jours à passer dans ces temps de trouble ! ajou¬ 
ta-t-il en s’essuyant le front et en s’éloignant 
de toute la vitesse de ses deux jambes courtes 
et arquées. 

La vieille femme demeura stupéfaite , et sui¬ 
vit lentement le municipal en jetant les yeux 
de temps en temps sur l’échantillon de la mon¬ 
naie conventionnelle, que la prévention po- 
pnlaire avait dépréciée avant que les abus dont 
elle fut le prétexte lui eussent en effet ôté tonte 
espèce de valetir. 

L’entrée de la ferme avait nn aspect agreste 
et pittoresque, qui, à cette époque de l’année, 
devait réjouir le voyageur accablé par la cha¬ 
leur méridionale de cette contrée. L’allée de 
miiriers qui y conduisait était brusquement 
interrompue par une plantation de noyers, 
qui, étendant au loin leurs branchages touffus> 
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couvraient en partie la maison d’habitation ; car 
cet arbre acquiert en Dauphiné des propor¬ 
tions majestueuses, et ressemble aux grands 
végétaux de l’Amérique méridionale. Une fon¬ 
taine rustique, dont les eaux fraîches et lim¬ 
pides étaient contenues dans de larges dalles de 
pierre ardoisine, existait à peu de distance 
de la maison. Son pourtour était planté de 
saules et de frênes, dont les branches souples 
et délicates s’inclinaient sur son onde comme 
pour la protéger contre les rayons du soleil. 
L’eau tombait du bassin principal dans un vaste 
abreuvoir d’où elle s’échappait ensuite dans 
plusieurs petits canaux, et allait en murmurant 
sur un lit de cresson arroser les prairies et 
les plantations voisines. 

Le citoyen Gauthier poussa un cri de satis¬ 
faction lorsqu’il pénétra sous les massifs de 
ce verdoyant paysage, borné à l’horizon par 
les tours imposantes de Saint-Vailier (i). En 
jetant les yeux sur ces murailles, maintenant 
revêtues de lierre et de tristes graminées, que 


(i) Est-il nécewaire de prévenir le lecteur que ce n’est point au 
bourg riche et populeux de Saînt-Vallier que s’applique celte descrip¬ 
tion? Cette importante localité est à une distance trop éloignée de 
Valence pour qu'on puisse le supposer uo moment. Néanmoins le 
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peu d’années auparavant le pouvoir seigneu¬ 
rial environnait d’une sorte de splendeur, il 
ne put retenir un profond soupir. Il songea 
au jeune héritier de ces domaines désolés ^ 
contraint de chercher un refuge dans les rangs 
de ceux qui avaient brisé sa puissance hérédi¬ 
taire. Néanmoins, la ferveur républicaine ne 
tarda pas à réveiller dans son âme le souvenir 
amer de l’oppression nobiliaire, et des abus 
de rancien régime ; et s’il était disposé à plain¬ 
dre les victimes qu’avait dû faire le grand 
mouvement de notre régénération politique, 
il reconnut, avec son enthousiasme et sa rai¬ 
son d’homme du peuple, la profonde justice 
qui avait présidé à son accomplissement. La 
vue d’une personne assise tristement sous les 

arbres de la fontaine donna en ce moment un 

« 

autre cours à ses idées. 

Elle était seule, la pauvre Thérèse! pâle, 
silencieuse, et penchée sous les saules, elle 
ressemblait ainsi à la fée, souveraine populaire 
de ce paysage mélancolique. Un large chapeau 

paysage dont il est ici question est décrit avec fidélité; mais c’est un 
privilège du romancier , de s'emparer des noms de lieux ou de per- 
iionnes qu'il n’a point eu l’inteation de désigner ou de laellre en 

% I 

scène. 
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de paille ombrageait ses traits, et quelques 
mèches de ses longs cheveux noirs tombaient 
sur ses vétemens, formés d’une indienne lé¬ 
gère, mais noués autour de son corps sans 
aucun de ces soins délicats, inappréciables, 
qu’une femme sait apporter dans la toilette la 
plus négligée. Elle paraissait abattue; son œil, 
triste et brillant comme s il eût été humecté 
par des larmes qu’elle s’efforcait de retenir, 

p- 

était fixé vers la terre, et ses mains tom¬ 
baient pendantes et inoccupées le long de son 
corps. 


— Pauvre fille ! comme elle est changée 1 
dit Gauthier en soupirant. Qui reconnaîtrait 
maintenant en elle la plus belle fleur de ces 
prairies? Oui, je m’en souviens, elle était 
grande et fière, et quand elle dansait la faran- 

« P 

dole avec les filles de ces campagnes, elle res¬ 
semblait à une branche deglantier dans les 

beaux jours du printemps. La voilà maintenant 

■ « 

courbée comme un épi que le soleil a mûri 
avant le temps, et dont le moindre vent brise 
la tige! Elle ne m’aperçoit pas... elle songe à 
ses amours. Thérèse ! ma chère enfant ! il fan- 

4 

drait avoir un cœur de bronze, pour ne pas 
te plàin'dt*e, et que la citoyenne Gauthier en 
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pense tout ce qu’elle voudra, si je puis te con¬ 
soler, je n’y manquerai pas. 

Le municipal, en essuyant de nouveau son 
front inondé de sueur, fut obligé de passer son 
mouchoir sur ses yeux... 

— Eh bien ! Thérèse, voilà donc comme 
vous recevez les bonnes gens qui vous vien¬ 
nent voir? Ah! si j’avais été un jeune garçon , 
j’aurais pu vous prendre un baiser, une bonne 
douzaine même, sans vous réveiller. Salut et' 
fraternité! 

Elle tressaillit, et relevant lentement sa 
belle tête, elle reconnut, avec une satisfaction 
qui se manifesta par une rougeur subite et 
passagère, les traits pleins de franchise et de 
bonté du digne magistrat. 

— Pardonnez'moi, monsieur Gauthier, dit- 
elle en se levant avec empressement; j’étais 
en effet distraite... Soyez le bienvenu. 

— La, la, jeune fille, répondit Gauthier en 
la retenant par le bras, ne vous dérangez pas, 
et surtout, Thérèse Gilbert, laissez, en me 
parlant, ces formules de l’ancien régime. Je 
suis pour tout le monde le citoyen Gau¬ 
thier, mais, vous, appelez-moi Gauthier tout 
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court, OU votre ami, si cela peut vous être 
agréable. 

— Merci, merci, Je ne roublierai pas... 
Mais, si nous entrions à la ferme ? vous devez 
avoir besoin de vous rafraîchir. 

— C’est pour cela, Thérèse, que Je ne suis 
pas fâché de m’arrêter ici un moment, si vous 
voulez bien m’accorder votre compagnie. Je 
suis bien aise de vous avoir rencontrée... Ah! 
ah ! à mon âge, ces bonnes fortunes sont rares, 
il faut savoir en profiter. 

En achevant ces mots le municipal Jeta sur 
le gazon son habit et son chapeau, et il s’assit, 
vis-à-vis de la Jeune fille, sur le tronc d’un 
vieux saule qui avait autrefois ombragé ia 
fontaine. Thérèse sembla retomber dans la 
profonde rêverie d’où la présence de Gauthier 
l’avait à peine tirée, et lui, embarrassé de ce 
tête-à-tête, s’occupait à remuer, avec le bout 
de sa canne, les petites pierres blanchâtres 
qui couvraient le sol de la source. II était évi¬ 


dent que tous deux se comprenaient; mais 
Thérèse , qui avait si vivement désiré cet en¬ 
tretien , éprouvait maintenant ces craintes pu¬ 
diques que l’amour, lors même qu’il a oublié 
les conventions sociales, ne peut étouffer dans 
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un cœur pur et vertueux. Quant à Gauthier , 
qui interrompait de temps en temps sa puérile 
occupation^ pour jeter sur la jeune fille affli¬ 
gée des regards scrutateurs , il avait trop de 
sens et de bonté pour ne pas exciiser l’embar¬ 
ras qu’elle éprouvait, et il cherchait vainement, 
dans son imagination , une transition naturelle 
de celte situation gênante, à la conversation 
importante qui devait en être la suite. 

— A propos, Thérèse, dit-il, vous devez 
me trouver bien peu poli : je iTai pas en¬ 
core pris le temps de vous remercier de vos 
présens. 

— Oh ! ne parlez pas de cela, citoyen, re- 
pondit Thérèse avec effort, c’est une attention 
fort simple ; vous avez été si bon pour nous... 
J’aurais voulu que l’année fût meilleure, et que 
nos fruits fussent plus présentables. 

— Us étaient excellens ! et quand je réfléchis 

% 

que c’est vous qui les avez cueillis en songeant 
an vieux bonhomme à qui vous les destiniez, 
que vous êtes venue plusieurs fois à la mai¬ 
son , j’ai été bien fâché, Thérèse, de ne pas 
m’y rencontrer; mais,que voulez-vous, quand 
on est dans les affaires publiques... 

— Sans doute, sans doute : vous avez 
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bien de la bonté d’avoir pensé à nous au¬ 
jourd’hui... 

— Diable! murmura Gauthier, je n’ai pas 
eu l’esprit de découvrir le bon moyen pour la 
faire parler... Allons! de la patience, cela vien¬ 
dra peu à peu. 

Le silence régna de nouveau auprès de la 
fontaine. Gauthier recommença à pousser les 
petits caillous, et Thérèse à réver. 

— Le soleil baisse sur l’horizon, reprit le 
municipal après avoir médité une nouvelle 
attaque, et je pense, Thérèse, que je ne tarde¬ 
rai pas à voir le voisin Gilbert : j’espère que 
votre père se porte bien ? 

Thérèse éprouva une agitation involontaire, 
et elle jeta un regard troublé du côté de la 
ferme. 

— Je vous remercie pour lui, Gauthier, ré¬ 
pondit-elle; grâces au ciel! mon père se porte 
bien... cependant, depuis le second départ de 
Jacques... oh ! il en parle bien souvent... A-t-on 
des nouvelles de nos jeunes gens? 

— A la bonne heure donc! pensa Gauthier, 
j’ai trouvé, je crois , le côté faible. Certaine¬ 
ment, Thérèse, ajouta*t-il, la municipalité de 
Valence reçoit fréquemment des nouvelles de 
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nos glorieuses armées; mais vous pensez bien, 
mon enfant, que dans ces dépêches il.n’est 
nullement question des individus. En consé¬ 
quence, je ne puis vous dire rien de précis, 
ni sur Jacques, ni sur son frère... Georges, 
je crois? 

— Georges... ah! je me rappelle, en effet 
dit en rougissant Thérèse, qui s’arrêta tout-à 
coup, et baissa les yeux en murmurant. 

— Oui, reprit le magistrat d'un ton presque 
sévère, sans cesser cependant d'étre affectueux. 
Vous vous le rappelez, Thérèse, peut-être sous 
un autre nom, et vous pensez plus à lui qu’à 
cet excellent Jacques; un brave et digne gar¬ 
çon , celui-là, comme il serait à désirer que la 
république eût beaucoup de défenseurs!... 

— Jacques, mon bon frère! ah! citoyen, je 
l'aime tendrement... 

— Parbleu! je lé sais bien, mon enfant, et 
ce n’est pas votre faute, si vous ne Taimez pas 
seul... Tenez, Thérèse, parlons à cœur ou¬ 
vert,.. mais ne pleurez pas comme cela, pau¬ 
vre fille! écoutez-moL Vous avez des chagrins, 
n’est-ce pas? ajoüta-t-il en prenant une de 
ses mains qu’il serra avec tendresse, de ceS 
chagrins qu'on ne peut avouer à tout le monde, 
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parce qu*on parlerait souvent à des gens qui 
ne vous comprendraient pas, qui rient de ces 
maux si cruels cependant. Nai-je pas deviné 
juste, et craindriez-vous de m*accorder votre 
confiance P... Thérèse ! je suis un honnête 
homme. 

— Je le sais, répondit Thérèse avec sensibi¬ 
lité. Oui, vous êtes un homme probe et géné¬ 
reux; mais peut-être n avez-vous jamais été 
faible : peut-être n avez-vous point de souve¬ 
nirs de votre jeunesse qui puissent vous atten¬ 
drir sur mon sort? 

— Ne le croyez pas, mon enfant, les hom¬ 
mes qui ont mené comme moi une vie simple 
et obscure ont bien pu s’épargner les mal¬ 
heurs qui sont la suite des passions trop vives; 
mais pourquoi leur cœur seraitdl fermé aux 
plus doux sentimens de la nature? Nous som¬ 
mes sur la terre une race souffrante et mal¬ 
heureuse ; nous avons tous besoin de nous se¬ 
courir mutuellement. Ainsi donc, Thérèse, 
n’ayez aucune crainte , je vous écouterai 
comme un père, comme un ami ; j’aurai pour 
vous l’affection de l’un, et la tolérance de 
l’autre. 

— Que Dieu vous bénisse comme vous le 
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méritez! mon respectable ami, s’écria Thérèse 
avec plus de résolution. Hélas! il n’est que 
trop vrai, je suis bien malheureuse!,., je ne 
pouvais plus garder mon secret; j’ai cherché 
partout autour de moi à qui je pourrais le 
conüer ; mais où trouver une personne de 
mon sexe à qui je pusse ouvrir mon cœur?.,. 
Il n’y avait parmi nous qu’un homme dont je 
connaissais le cœur et la raison, un homme 
sage et vertueux, et le ciel m’a inspiré le cou¬ 
rage de m’adresser à vous. 

Le municipal salua gravement la jeune fille , 
comme pour la remercier d’avoir eu de lui une 
opinion si favorable. 

—J’ai aimé, continua Thérèse, j’aime encore 
de toutes les forces de mon âme, quelqu’un 
dont je vous supplie de ne pas me demander 
le nom; c’est le seul secret que je veuille avoir 
pour vous, 

— Je ne veux point forcer votre confiance, 
répondit Gauthier , et cependant, Thérèse, 
si la personne que vous aimez partage vos sen¬ 
ti mens , je ne vois pas pourquoi vous en feriez 
un mystère. 

-^Oh! voilà ce que je craignais! s’écria- 
t-elle, Ne comprenez-vous pas, mon ami, puis- 
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que vous m’avez permis de vous donner ce 
nom, ne comprenez-vous pas que celui que 
j’aime ne peut m’appartenir... dans ce moment, 
du moins, et qu’il est loin, bien loin d’ici. Mais, 
comment vous dire, 6 mon Dieu!... 

— Je ne vous comprends que trop, mon 
enfant, reprit Gauthier en arrêtant sur Thé¬ 
rèse tremblante des regards întelligens; cet 
amour... eh bien, il a eu des suites? 

— Oui, dit Thérèse d’une voix étouffée. 

— Ainsi vous avez tout oublié?... 

— Tout... Je vais être mère!... et Thérèse 
cacha son visage dans ses mains. 

— Malheur! malheur! s’écria Gauthier. Ma 
pauvre Thérèse!... Oh! je devine maintenant. 
Le misérable ! Oui, misérable ! vous ne m’em- 
pécherez pas de dire tout ce que je pense. C’est 
une conduite abominable... non de votre part, 
vous n’avez pas cessé d’étre vertueuse en deve¬ 
nant coupable ; mais, lui! lui!... 

•— Oh! ne parlez pas de lui ! ne le nommez 
pas, ail norn de Dieu! il ne mérite pas votre 
colère. 

— Il ne mérite pas ma colère !... Et ne voyez- 
vous pas que l’amour vous a aveuglée ? Ne 
voyez-vous pas que votre séducteur... oui, 
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Thérèse, c’est ainsi que j’ai le droit de le nom¬ 
mer; ne voyez-vous pas que votre séducteur 
aurait dû mourir plutôt que de vous tromper? 
Ici, c’est ici, sous le toit de Thospitalité, quand, 
pour le sauver, votre père exposait sa vie!... 
Car enfin, juste ou non, la loi existe,et moi, 
magistrat, je suis coupable de ne Tavoir pas 
fait exécuter. 

— Oh! grâce! grâce pour lui ! s’écria Thé¬ 
rèse au désespoir en se jetant aux genoux de 
l’austère Gauthier ; ne parlez pas ainsi, ou je 
vais mourir à vos yeux. 

— Que faites-vous, Thérèse? vous perdez 
l’esprit; votre douleur vous égare : à genoux 
devant moi ! O jeune fille , que vous me faites 
de mal ! 

•— Ne jugez donc pas ainsi celui que j’aime. 
Il réparera ses torts ; il Ta juré, et sa parole 
est sacrée. 

— Ne le croyez pas, mon enfant; il vous 
trompait encore quand il vous faisait cette 
promesse. Il n’a écouté que ses passions ; 
il avait l’habitude de s’en faire un jeu. Les 
voilà bien ces hommes si fiers de leur nais¬ 
sance! le préjugé a étouffé en eux toutes les 
vertus. Je vousafflige\ ma Thérèse; mais votre 
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coniidence me donne le droit de vous dire la 
vérité. Kemettez-voMS ; prenez du courage ; 
vous avez maintenant un ami qui ne vous 
abandonnera pas dans votre douleur. 

— Vous avez pitié de moi, citoyen ; mais 
vous ne m’aimez plus , vous ne m’estimez 
plus... 

— Pouvez-vous bien le penser! Venez, ve¬ 
nez auprès de moi... Comme vous pleurez, 
Thérèse !... 

Eu prononçant ces dernières paroles, le 
digne homme, qui avait contraint Thérèse de 
s’asseoir auprès de lui, et qui tenait ses mains 
ilans les siennes et les serrait avec expression, 
laissa librement couler deux ruisseaux de lar¬ 
mes, qu’il retenait depuis quelques momens. 

—‘Enfin, Thérèse, reprit-il, quand il est 
arrivé un malheur, ce qu’il y a de mieux à 
faire, c’est de s’y résigner et d'agir de manière 
à en atténuer les conséquences. Je misais point 
encore quel parti je prendrai; j’aurai besoin 
pour cela de me concerter avec la citoyenne 
Gauthier... Oh ! ne craignez rien, mon enfant; 
ma femme est un peu vive, un peu exigeante 
pour certaines choses ; mais c’est une bonne 
et fidèle créature. 
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— Combien ne vous devrai-je pas , mon 
ami, répondit Thérèse, pour une action aussi 
généreuse!... Il fallait mourir ou tout avouer 
à mon père. J’aurais supporté sa colère, je me 
serais décidée à tout souffrir ; mais être té¬ 
moin de son désespoir ! oh ! jamais ! et c’est 
vous qui venez à mon secours, qui me tentiez 
une main amie... 

— Allons ,retournons à la ferme, et ne par¬ 
lons plus de tout cela, dit le municipal. Ne me 
louez pas trop, Thérèse; j’ai mes défauts 
oomme les autres hommes, et quand je puis 
faire un peu de bien , il m’arrive souvent d’en 
ressentir trop d’orgueil !... 

— Que voulez-vous donc que je fasse de ce 
chiffon de papier, municipal ? Donuez-nioi 
une. pièce de douze sous à sa place, et vous 
serez aussi brave et aussi honnête que dans le 
temps où vous portiez la chape du curé à la 
procession de la Fête-Dieu. 

Ces terribles paroles, que le digne Gauthier 
n’eut pas le courage d’interrompre, étaient 
prononcées, comme on Ta déjà deviné, par la 
vieille femme à la vache, qui, comme tous les 
êtres dont les longues années ont affaibli la rai¬ 
son, une fois en possession d’une idée, ne peu- 
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vent plus s’en séparer, avait suivi le municipal 
tenant toujours à la main le malencontreux 
assignat. 

11 n'y a pas d’expressions qui puissent pein¬ 
dre la colère et la stupéfaction du citoyen Gau¬ 
thier et l’étonnement de Thérèse, qui, prome¬ 
nant tour a tour ses regards sur ces deux 
personnages, ne savait cominent expliquer 
celte scène inattendue. Le premier mouvement 
de Gauthier fut de saisir sa canne et de la ser¬ 
rer d’nne manière expressive ; mais ce mouve¬ 
ment fut prompt comme la pensée^ et sa bonté 
naturelle le lui fit réprimer presque aussitôt. 

— Comment, femme de malheur ! vous êtes 
encore là? s’écria-t-il, lorsque ses lèvres moins 
contractées par la colère laissèrent un libre 
passage à ses paroles ; dès demain je donne ma 
démission d’officier municipal, si mes fonc¬ 
tions doivent me soumettre à un pareil sup¬ 
plice. Hé ! que diable venez-vous me dire ? Que 
me parlez-vous d’assignat ? est-ce que j’ai assez 
de fortune pour en faire présent? Ce petit 
drôle de Cyprieii savait bien ce qu’il faisait 
quand il me forçait de le mettre sur la liste 
des volontaires! Venez, Thérèse, éloignons- 
nous j je vous conterai cela. 
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— Mais, municipal, au nom de Dieu et de 
la bonne Yierge î 11 est fou, sûrement le pau¬ 
vre homme est devenu fou. 

Le municipal n’était pas d’humeur à en en¬ 
tendre davantage, et saisissant à la hâte son 
habit et son chapeau, il s’éloigna sans regar¬ 
der derrière lui, dans la crainte d’éprouver le 
supplice de la femme de Loîli. Antoine Gil¬ 
bert était sur le seuil de sa porte, lorsque Gau¬ 
thier et Thérèse entrèrent dans la grande cour 
de la ferme. Les deux amis se firent récipro¬ 
quement un accueil bienveillant et empressé. 

— Tu le vois, Gilbert, dit le municipal avec 
gaieté, je viens sans façon te denjander à 
souper, 

— C’est une bonne et lieiireuse idée que tu 
as eue là, voisin , répondit le fermier; et main¬ 
tenant, Thérèse, va donner un coup d’œil à 
la cuisine, et vois si cette paresseuse de Marion 
a quelque chose de bon a nous offrir. On n’a 
pas tous les soirs un officier municipal à sa 
table... 

— Et tu pourrais ajouter, Gilbert, un offi¬ 
cier municipal aussi altéré, pour avoir fait 
une longue course d’abord , ensuite pour avoir 
voulu faire entendre un brin de raison à une 
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vieille femme entêtée. Pardon de la peine que 
je vais vous occasioner , citoyenne; mais i’ac' 
cepterai vos bons offices avec reconnaissance. 

Thérèse s^éloigna en souriant tristement ; 
encore vivement émue de la scène qui venait 
de se passer auprès tie la fontaine, elle ne pou¬ 
vait, comme rhonnéte magistrat qui avait 
reçu ses pénibles aveux, recouvrer aussitôt de 
la tranquillité d’âme et de la présence d’esprit. 
Les deux amis s’assirent sur un des bancs de 
pierre qui flanquaient la porte de la ferme, 
ombragés par les rameaux touffus d’une vigne 
forte et féconde, qui tapissait la façade de la 
maison. Gilbert suivit sa fille des yeux durant 
quelques instaus en secouant la tête avec tris¬ 
tesse. Ce mouvement n’échappa point à sou 
ami, qui, concevant quelques alarmes pour 
Thérèse, résolut de vérifier ses doutes sur- 


le-champ ; ce fut, au reste, le fermier qui lui 
en fournit lui-meme l’occasion. L’excellent 
homme avait dit la vérité, il éprouvait â faire 
du bien une satisfaction qui pouvait passer 
pour de l’orgueil. 11 n’était pas fâché qu on 
rendît justice à sa probité sévère, et surtout à 
rheureuse faculté dont il se croyait doué de 
traiter facilement les affaires les plus délicates. 
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Ce soir-là, quoique le citoyen Gauthier s’inté¬ 
ressât réellement à Thérèse, et qu’il fût vive¬ 
ment touché de son malheur, il montra donc 
une dose d’importance mystérieuse un peu plus 
forte que d’habitude. 

— Voisin, dit le fermier, ma Thérèse me 
cause du chagrin... elle dépérit tous les jours, 
je ne suis pas tranquille- 

— Bah! répondit Gauthier, que cette con¬ 
fidence n’était pas de nature à rassurer, il ne 
faut pas s’alarmer pour cela. Ne sais-tu pas, 
ami Gilbert, que les jeunes filles ont toutes 
une foule de petits secrets, qui les occupent, 
les fatiguent, les rendent malades quelque¬ 
fois... 

— Tu avoues donc, reprit le fermier, que 
mes conjectures ne sont que trop fondées, et 
qu’en effet ma fille éprouve quelque chose 
d’extraordinaire. 

— Je n’ai pas dit un mot de cela, s’écria 
vivement Gauthier. Diable! ne va pas te ser¬ 
vir de mon témoignage, car il me semble à 
moi... du moins je ne vois pas... Enfin Thé¬ 
rèse est toujours la meme, aussi belle, aussi 
fraîche... 

— Tiens, voisin , continua le fermier en 
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frappant familièrement sur lepaiile de soii 
ami, tu connais mieux qifun représentant les 
affaires publiques, mais, crois-moi, il est dif¬ 
ficile de tromper l’œil d’un bon père. Ma fille 
souffre, c’est certain, et je crois avoir décou¬ 
vert la cause de son mal. 

— Ah, ah ! dit Gauthier affectant la surprise, 
ce diable de Gilbert 1 Et peux-tu me dire... 

— Sans doute ; H v a de famour dans tout 
cela. Mais .tu ne vois rien du tout, toi î la 
citoyenne Gauthier , que j’aime et que je 
respecte, ne t’a guère jamais permis d’acquérir 
de l’expérience dans ces affaires-là, mon brave 
voisin. 

— C’est singulier, dit Gauthier en se pin¬ 
çant les lèvres, je n’y avais pas songé en 
effet. 

— Oui, continua le fermier en baissant le 
diapason de sa voix, ma Thérèse a quelque 
amour en tête, et elle n’ose pas m’en parler, 
à moi, à son père î C’est élevé dans des prin¬ 
cipes sévères, voisin : l’ancienne comtesse 
était une femme vertueuse , et ma pauvre 
Thérèse se reproche peut-être comme une 
faute une inclination bien innocente. 

— Je vois bien, reprit Gauthier, que je 
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n*entenclais rien à tout cela; cependant, Gil¬ 
bert, si le conseil crun ami peut être bon à 
quelque chose, je t’engagerais à être prudent^ 
et à ne pas chagriner Thérèse à ce sujet. Mais 
la voici, et je suppose que le souper est prêt. 
Allons, pensa-t-il en entrant dans la ferme, le 
voisin ne sait rien, mais sa tendresse pater¬ 
nelle est alarmée, et cela n’est pas d’un bon 
augure. Cependant il y aurait bien du mal¬ 
heur si je ne parvenais à arranger cette af¬ 
faire. 

Le repas ne fut pas très gai; Gauthier était 
vivement préoccupé de l’engagement qu’il 
prenait , et il sentait qu’il avait besoin , pour 
épargner des heures bien douloureuses à sa 
protégée, de toute la prudence dont il était 
doué. Le fermier lui-même paraissait inquiet, 
et trop souvent ses yeux attristés se levaient 
sur Thérèse, silencieuse et pâle. 

En rentrant au logis assez avant dans la 
soirée, le citoyen Gauthier reçut de sa tendre 
et fidèle moitié une admonition sévère et 
inattendue. 

— Et depuis quand étes-vons assez riche 
pour donner des assignats de cinquante livres 
à une vieille mendiante, folle aux trois quarts? 
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Voilà comment on fait les bonnes maisons, et 
Ton a une pauvre femme qui se refuse un 
bonnet de dentelles, un tablier de soie, pour 
qiic rien ne manque dans son ménage ! Un bel 
assignat tout neuf, avec le bonnet de la li¬ 
berté!... "N’ayez pas peur que le monstre me 
réponde. Mais on profitera de la loi, citoyen, 
de cette bonne loi de la république, qui pro¬ 
tège les femmes malheureuses comme moi ; et 
puis quand le divorce sera prononcé, nous 
verrons ce que vous deviendrez. Prenez donc 
votre verre d’ermitage, vous bavardez tant à 
celte maudite municipalité, que depuis trois 
jours vous toussez à vous briser la poitrine. 
Qu’ allez-vous faire à la ferme de Saint-Vailier, 
avec une jeune fille qui vous apporte des 
fruits.,.? Tenez, Gaulhier, tout cela n’est pas 
convenable : à votre âge! fi donc !... 

Le digue municipal, comme ces vieux 
marins qui peuvent dormir bercés par la 
tempête, gardabi’avementun silence prudent, 
et s’occupa, durant Forage, à serrer les cordons 
de son bonnet de nuit, remettant au lende¬ 
main une explication que l’état d’irritation 
de la citoyenne ne lui aurait pas permis d’ap¬ 
précier. . .. 
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La Convention nationale venait d ordonner 
par un décret qu’une grande fête serait célé¬ 
brée le même jour dans toutes les communes 
de la république, pour solenniser la prise de 
Toulon sur les Anglais et les royalistes du Midi. 
Le parti ennemi de la liberté a toujours con¬ 
spiré en France avec 1 etranger; les chefs ven¬ 
déens eux-mêmes, que leur courage héroïque 
ne permet pas de confondre avec ceux des 
bandes d’assassins réunis sous le drapeau blanc, 
dans le Midi et dans l’Ouest de la France, com¬ 
mirent la même.faute. La proscription des 
Girondins servit de prétexte aux agitateurs de 
la Provence pour se révolter contre la Con¬ 
vention. Il est à remarquer que partout où le 
fédéralisme , dont on a depuis voulu nier 
l’existence, leva sa bannière, elle fut aussitôt 
embrassée par les royalistes et les ennemis de 
la république. Ce fait si grave absout entière¬ 
ment la Convention du reproche de cruauté 
dont la proscription du 5i mai a servi de pré- 
texte. Dans son dévouement absolu et ardent à 
la cause populaire, la Convention avait, pour 
ainsi dire, l’instinct de la sûreté nationale ; elle 
devinait les factions menaçantes qui se ruaient 
autour d’elle, quels que fussent leurs cris de ral- 
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liement, et, soit qu’elles troublassent seulement 
le carrefour, on qn elles osassent s’agiter dans 
son sein, elle frappait d’une manière inexora¬ 
ble ; mais ses prescriptions sévères étaient 
justes, elle ne se trompait pas dans sa colère. 

Enfin Tarmée républicaine,, par un de ces 
faits d’armes qui devaient bientôt iilustreV son 
drapeau stir des cbamps de bataille plus vastes, 
contre des ennemis dont la défiiite n’affligérait 
pas la patrie, emporta Toulon, et triompha 
de l’audace sacrilège de quelques Français 
égarés qui avaient livré leur pays aux étran¬ 
gers. La Convention voulut que cette victoire 
fut célébrée par des mariages dont les couples 
seraient dotés par la république. X-^a municipa¬ 
lité de Valence, eu publiant ce décret, s’oc¬ 
cupa donc de choisir les jeunes citoyens et les 
viei ges qui devaient concourir à celte solennité 
républicaine. 

Le lendemain du jour où il avait soupe à la 
ferme de Saint-Vallier, le citoyen Gauthier 
siégeait au conseil municipal assemblé extraor¬ 
dinairement. Le mérite des candidats des deux 
sexes qui devaient être choisis par les magis¬ 
trats populaires était apprécié avec impartia¬ 
lité, Cette cérémonie avait lieu en public, et 
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au fur et à mesure que les noms étaient pro¬ 
clamés par le maire, les municipaux votaient 
sur racceptation ou le refus au scrutin secret, 
pour éviter sans doute aux familles des discus¬ 
sions fâcheuses. Il ne restait plus à choisir 
qu’une jeune fdle, et le conseil était incertain. 

— Citoyens municipaux, dit un grand et 
beau jeune homme, puisqite vous avez bien 
voulu m’agréer, je désirerais avoir pour femme 
la citoyenne Thérèse Gilbert ; je demande 
qu’elle soit portée sur la liste des jeunes filles. 

Si la foudre eut dans ce moment éclaté au 
milieu de la salle municipale, le digne Gau¬ 
thier n’aurait pQsS éprouvé un plus violent 
accès de terreur. Il tourna avec colère ses re- 

é 

gards du coté de lorateur, et il s’apprêtait à 
s’opposer formellement à son vœu ; mais il 
aperçut auprès de lui le fermier, qui souriait 
et passait avec satisfaction sa main sur son 
menton. 

i- 

— Au diable ! se dit-il à lui-méme en parcou¬ 
rant quelques papiers qu’ü prit pour cacher 
son trouble; voilà une belle besogne! et si 
c’est ainsi que Gilbert espère guérir sa fille!... 
|*purqiioi ai-je été mettre mes doigts da^s 
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cette chaudière d’eau bouillante ? comment 
cela finira-t-il ? 

— Ta demande est juste et convenable , ci¬ 
toyen Roland, répondit le maire. Tout le 
monde connaît Antoine Gilbert pour un bon 
patriote et un honnête homme; sa fille doit être 
élevée dans les mêmes principes de civisme et 
de vertu: votre union serait heureuse. Citoyens, 
ajouta-t-il tout bas, c’est une amourette qu’il 
faut protéger. 

Gauthier demeura froid et sévère, et sa con¬ 
duite dans cette circonstance déplut souverai¬ 
nement au fermier, qui se proposa de lui en faire 
de vifs reproches. 11 ne se trouva qu’une boule 
noire au fond de l’urne ; le pauvre Gauthier 
n’avait découvert que ce moyen de protéger 
Thérèse contre les projets de son père. Sou 
nom fut proclamé aux applaudissemens du 
public, et Gilbert pleurait de joie. 

— Ne croyez pas, citoyens, disait-il dans 
son orgueil paternel à ceux qui l’entouraient, 
que ce soit pour les douze cents francs de la 
commune, au moins!... Je ne suis pas riche, 
mais mes'enfans ne manqueront de rien. C’est 
un honneur pour ma Thérèse, d’avoir été 
choisie parmi les plus sages et les plus belles 
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du pays ; il est bien permis d’en être fier. 

A ces mots, Gilbert embrassa avec effusion 
le jeune homme qu’il espérait bientôt appeler 
sou fils. Le changement qui s’était opéré clans 
Thérèse avait inspiré au fermier l’idée qu’il 
venait de mettre à exécution. Il avait cherché, 
dans toutes les habitations voisines delà sienne, 


quel pouvait être le garçon cpie sa fille aimait 
en secret. Comme le jeune Roland était le pins 
beau, le plus robuste et le mieux tourné des 
garçons des environs, il pensa que lui seul 
avait pu attirer les regards de sa fille. Leurs 
terres étaient limitrophes, il avait foccasion 
de voir souvent le père de Roland , avec lequel 
il était lié depuis un grand nombre d’années; 
il lui fit quelques ouvertures à ce sujet, elles 
furent acceptées avec empressement, et l’on a 
vu quelle avait été la conséquence de celte ré¬ 
solution. 

Aux approches du soir le citoyen Gauthier 
reprit le chemin de la ferme, où , d’après ses 
calculs, sa présence ne pouvait manquer d'étre 
nécessaire. D’ailleurs l’ami Gilbert lui avait 
fait entendre que la présentation de Roland à 
sa fille devait se faire le soir meme par le 
père du jeune homme après les travaux de la 
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journée; il l’avait vivement engagé à s’y trou¬ 
ver, attendu qu’en pareille circonstance un 
magistrat de son caractère n’etaif jamais inutile. 
Une courte explication avait snfti pour l’excu¬ 
ser aux yeux de son ami, d’avoir accueilli avec 
tant de froideur la demande en faveur de 
Tliérèse. Il partait enfin libre de tout autre 
souci» car la citoyenne Gaulhîer avait reçu dès 
le matin sa confidence, et comme elle avait au 
fond un excellent cœur, elle avait approuvé 
la conduite de son n«ari, et il n’était plus 
question d’invoquer le bénéfice de la loi 
républicaine. 

Ue municipal espérait prévenir Thérèse, car 
il était persuadé que son père ne lui avait 
point encore fait connaître ses projets. Gilbert 
voulait jouir de la douce surprise qu’il espé¬ 
rait causer à sa fille; il était loin de douter 
qu’une alliance aussi sociable, proposée dans 
des circonstances aussi honorables pour Thé¬ 
rèse, ne la remplît de joie et de bonheur. 

En prudent voyageur. Gauthier se traîna pour 
ainsi dire le long de la haie, jusqu’à l’endroit 
où l’avenue de la ferme décrivait une ligne 
courbe. La. crainte de rencontrer encore la 
f^rae à la yache le préoccupait forlgn^nt, 
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mais heureusement il reconnut bientôt que 
rcnnemi n’occupait pas la seconde partie du 
chemin. 1! poussa un cri de victoire, et s’ap¬ 
procha rapidement de la fontaine; Thérèse 
n’était point assise sous les ombrages, mainte¬ 
nant solitaires, des noyers séculaires, et des 
saules où elle aimait a réver. Il soupira profon¬ 
dément, les pulsations de son cœur devinrent 
tellement vives qu’il fut contraint de s’arrêter 
un moment, mais enfin sa résolution était 
prise , et il repoussa la porte qui s’ouvrait sur 
la vaste cour de la ferme. 

Gilbert et sa fille étaient assis sur le banc 
extérieur dont il a tléjà été question. Le fermier 
tenait une des mains de Tliérèse qu’il pressait 
avec tendresse. Elle pleurait; ils avaient parlé 
de Jacques et d’Arthur. 

ri 

— Je commence à vieillir, Thérèse, lui 
disait son père: qui sait combien de temps 
Jacques sera encore absent ! le digne garçon, 
en supposant que Dieu nous le conserve ! J’ai 
acheté le château et une grande partie de 
l’ancien domaine, tu sais dans quelles inten¬ 
tions; mais enfin il ne faut pas laisser dépérir 
ces belles terres, et mes bras ne suffisent pas 
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pour cela, voilà bien long-temps qu’ils con¬ 
duisent la charrue. 

Le municipal vit du premier coup d’œil , 
malgré les pleurs de Thérèse, que l’orage 
n’avait pas encore éclaté; il fut accueilli avec 
empressement, et prit place sur le banc. Tout- 
à-coup la porte s’ouvrit de nouveau, et le jeune 
Roland parut, mais seul, pâle, et l’air agité. 
11 s’avança lentement. 

— Je vous salue, citoyens, dit-il; il adressa 
à Thérèse une muette inclination. 

— Eh bien 1 Roland, dit le fermier avec 
surprise, tu n’as pas mis la belle veste des 
décadis, et ton père n’est pas avec toi ? 

— Cela était inutile , citoyen , répondit 
tristement le jeune homme ; vous saurez pour¬ 
quoi. Eu attendant, je désirerais parler un 
moment en particulier à la citoyenne, avec 
votre permission ! 

— De quoi diable s’agit-il donc? s’écria 
Gilbert. A ton aise, mon garçon. 

— Et qu’avez-vous à me dire en secret, 
Roland ? ajouta Thérèse en ouvrant la porte 
de la maison. 

La famille de Roland n’avait pas gardé le 
secret comme le fermier, et la nouvelle du 
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prochain mariage des jeunes gens s^était 
répandue dans tous les environs avec la rapi¬ 
dité de l*éclair. La mère Dufour avait été 
informée comme tout le monde de cet évène¬ 
ment, Elle n’eut rien de plus pressé que de 
répéter Thistoire de Thérèse, que la veille elle 
avait entendu raconter auprès de la fontaine. 
Ce bruit ne tarda pas à venir aux oreilles des 
parens de Roland, ils firent venir la vieille 
femme , et recueillirent de sa bouche des ren- 
seignemens tels qu’il n’était plus possible de 
douter du malheur de Thérèse. Le jeune Ro¬ 
land était un honnête et digne garçon qui se 
refusa d’abord à croire à la véracité du rap¬ 
port de la vieille femme. Il obtint de son père, 
qui voulait faire un éclat, qu’il se présenterait 
seul chez Gilbert, pour vérifier les doutes 
injurieux que ces propos avaient répandus sur 
la réputation de Thérèse. 

Lorsque Roland et Thérèse furent entrés 
dans la maison , les deux amis se levèrent avec 
une sorte d’agitation, préoccupés tous deux 
de craintes bien différentes. 

— As-tu remarqué, Gauthier, la figure de 
Roland? dit le fermier, et comprends-tu quel¬ 
que chose à ce qui se passe ? 
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— Je comprends, répondit !e municipal, 
qu’on ne doit jamais marier des jeunes gens 
sans les consulter, et si l’obstacle.vient du côté 
du garçon, cela ne sera pas malheureux. 

— Et pourquoi cela ? Crois-lu donc que ma 

'thérèse aurait de son côté quelque raison de 

refuser un partis! avantageux? Non, non, ce 

n’est pas possible. Tout cela va s’éclaircir. Se 

marier devant tout le peuple, sur l’autel de la 

> * 

patrie! C’est beau, j’espère! 

Quelques momens après, des cris au secours! 
au secours! s’élancèrent de l’intérieur de la 
ferme, et les deux honnêtes gens, dont Tim du 
inoins en soupçonnait la cause, entrèrent pré¬ 
cipitamment. Thérèse venait de s’évanouir 
dans les bras de Roland. 
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CHAPITRE VIIL 

LA. RÉVOLTE. 


Le fanatisme affreux, loin de Pavîe en pouiîre, 
Dans son antre sanglant s^enfuit tes yeux liagards» 
Du ciel J suürd à ses vœux ^ il appelait la foudrei*# 
Ta foudre , plus active, a brisé ses poSguards# 

La cj:t. DjbGU£aLK« 


Parmi les nobles Mibinais qui, suivant la 
coutume de leurs ancêtres, ont été s’incliner 
devant le conquérant de leur patrie, le comte 
Leoni s est fait remarquer par son empresse¬ 
ment, et surtout par son enthousiasme pour 
le vainqueur (le Lodi, Son palais a été illu¬ 
miné, et des gerbes de feu, s’élançant du haut 
de ses terrasses de marbre sous mille formes 
bizarres, reflétant les couleurs les plus variées, 
ont fait pâlir, la clarté des étoiles , durant 
la nuit qui suivit l’entrée triomphale des Fran¬ 
çais dans Milan. Des officiers républicains'ont 
foulé les riches tapis de ses appartemens do¬ 
rés, et se sont assis à son banquet somptueux. 
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Des improvisatori ont célébré le retour c!e la 
liberté et le patriotisme de Leoni ; il a libé¬ 
ralement répandu ses dons sur les pauvres, et 
la foule est venue s’asseoir sous ses portiques, 
où elle a gaiement pris sa part des restes du 
festin, que la bienfaisance patricienne lui a fait 
jeter par des laquais. 

Le palais du noble Leoni est situé non loin 
de la forteresse, où quelques soldats de Beau- 
lieu défendent encore, contre les républicains 

victorieux, l’étendard de la maison d’Autri- 

« 

che. Bonaparte, qui n’aime pas les actions 
inutiles, s’est borné à faire cerner la citadelle, 
jusqu’à ce que la garnison, fatiguée d’une ré¬ 
sistance désormais sans but, se rendît honora¬ 
blement. Cette circonstance a fait du palais 
Leoni le rendez-vous d’un grand nombre d’of¬ 
ficiers français, qui viennent chaque soir res¬ 
pirer l’air pur et parfumé des jardins délicieux 
qui environnent cette demeure fastueuse. Un 
grand nombre d’en Ire eux y l eçoivent, au 
reste, une hospitalité généreuse, et ils ont déjà 
oublié les fatigues^tle la campagne, au milieu 
des profusions de ce séjour du luxe et du 
plaisir. 

Dans ce moment, la famille du noble Mila- 
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naisse compose seulement d’une mère, déjà 
âgée, qui fait les honneurs du palais, ét d’une 
fille de dix-huit ans , d’une beauté ravissante.' 
Horatio Leoni, son fils aîné, l’héritier de son 
nom et de ses biens immenses, est absent, il 
a répété plusieurs fois, avec intention, que 
son fils voyageait dans le nord de l’Europe, 
et qu’il éprouverait de vifs regrets de n’avoir 
pu jouir des triomphes et de la vue des Fran¬ 
çais, qu’il admire avec son âme de jeune 
homme et d’Italien. 

Mais, quel noble et brillant cavalier de Mi¬ 
lan n’a entendu parier de la belle Helena Leoni, 
et ne s’est trouvé heureux de l’avoir aperçue 
une fois au travers du rideau de soie qui 
ferme la tribune de sa famille à l’église de San- 
Lorenzo, ou au théâtre de la Scala ! Elle sort 
dans une riche litière, qu’entourent de lioni- 
br eux serviteurs ; et quelques amis d’Horaîio, 
appartenant comme lui à la haute aristocratie 
de Milan, ont pu seuls être admis en sa pré¬ 
sence. Avant l’entrée des Français , on ne van¬ 
tait point l’hospitalité de Leoni, soit qu’il habi¬ 
tât son palais de Milan, soit qu’il vécût dans 
la belle villa qu’il possède sur les bords ver- 
doyans et fleuris de rAlona, entre Binasco et 
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^avie» JuÇ poble comte alors recevait peu de 
monde : habituellement sombre et mélancoli- 

i' 

que,enfermé dans sa riche demeure, il était 
invisible pour les malheureuï; qui avaient re¬ 
cours à sa bienfaisance, et on ne lui connaissait 
point d’amis. Quelques vieux a ri st ocra tes,'des 
prêtres, de$ moines , étaient seuls admis en sa 
présence. 

Quel a du être rétoimement d’Heleua, lors¬ 
que tout-à-coup la demeure solitaire de son 
père est devenue bruyante et ouverte à tant 
d’étrangers? Elle s’attendait à recevoir de lui 
des ordres sévères, qui l’exileraient des salons 
ouverts à ces hôtes inattendus; mais Leoni a 
voulu, au contraire, que sa fille, ajoutant en¬ 
core par de ^brillantes parures aux grâces de 
sa jeunesse, aux charmes de sa beauté, reçût 
les hommages de ces Français, si empressés, si 
passionnés auprès des femmes. 

U est minuit: les bougies odorantes, qui se 
reflètent dans le cristal des lustres et dans les 
.vastes glaces de Venise du palais Leoni, jettent 
encore d’étincelantes lueurs. Une réunion 
nombreuse d’officiers français et de Milanais 
appartenant à la classe la plus élevée, remplit 
l’ua des plus beaux salons de ce magnifique 
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séjour. Cette pièce, resplendissante de ce luxe 
des arts que le goût italien sait distribuer avec 
une si rare perfection, était au rez-de-chaussée, 
et ouverte sur un jardin délicieux. Des porti¬ 


ques en marbre, pratiqués dans un double rang 
de colonnes, y laissaient pénétrer la lumière, 
et la brise imprégnée du parfum des fleurs. 
Des vases d’albâtre, d’antiques statues, fruits 
inimitables du génie de la Grèce, de longues 
draperies de soie parsemées de lames d’or, des 
tableaux, ouvrages précieux des grands maî¬ 
tres dontritalie est justement fière, décoraient 
cette salle, où les républicains, avec leurs uni¬ 
formes simples et sévères, leurs cheveux tom¬ 
bant sur leur co[i, semblables ainsi aux Francs 
leurs ancêtres, formaient un contraste remar¬ 
quable. Vifs, enjoués, spirituels, ils paraissaient 
à l aise au milieu de ces richesses, comme si la 
plupart d’entre eux n’avaient pas quitté na¬ 
guère d’agrestes demeures, les champs fertilisés 
par leurs mains, et laissé, au nom de la liberté, 
la charrue pour l’épée. 

On jouait à quelques tables. Le plaisir de 
la conversation suffisait dans d’autres groupes, 
où les Milanais, avides des récits des Français, 
écoutaient avec un enthousiasme calculé tout 
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ce qui avait rapport an général Bonaparte- La 
vieille comtesse, à demi couchée sur un riche 
sofa , expliquait à un jeune républicain , qui la 
regardait avec un naïf étonnement, Tutilité des 
gros grains de son rosaire de perles. Mais un 
tableau plus gracieux se faisait remarquer 
dans une autre partie du salon. Helena, assise 
sur une pile de carreaux élégamment recou¬ 
verts, venait de quitter sa harpe dorée, d"où 
elle avait tiré des accords mélodieux en chan¬ 
tant un air de son pays, la terre natale de 
l’harmonie, Ses tloigls blancs et délicats étai eut 
encore suspendus aux cordes de riiistrument ; 
elle était d’une beauté ravissante; tout en elle 
était grâce et séduction ; un sourire charmant, 
que semblait inspirer une pensée riante et 
virginale, adoucissait l’expression un peu sé¬ 
vère de sa physionomie régulière, et dont la per¬ 
fection rappelait à la fois le coloris frais et déli¬ 
cat del’Albane, et les lignes merveilleusement 
belles du Corrége, Cependant on retrouvait 
dans l’ensemble de sa physionomie quelque 
chose de sa patrie; le fendes passions italien¬ 
nes brillait dans son regard vif et quelquefois 
dédaigneux; il y avait de la fierté sur son 
front élevé, et un sentiment indéfinissable de 
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volupté et traniour dans sa pose pleine de no¬ 
blesse et d’abandon. Elle parlait le français 
avec facilité; le léger accent qu’elle conser¬ 
vait ajoutait encore au charme piquant de sa 
conversation. 

Le comte Leoni, d’une taille plus élevée 
que celle des Italiens en général, se prome¬ 
nait dans le salon , tantôt seul, tantôt avec un 
Français qui lui adressait la parole, et allait 
ensuite augmenter l’un des groupes dont nous 
venons de parler. Cet homme avait une de 
ces physionomies que, sur une terre esclave, 
une longue habitude de dissimulation rend 
tout-à-fait impassible. 11 était difficile de lire 
dans ses traits froids, et comme couverts d’uii 
masque immobile , les sensations de plaisir 
ou de peine qu’il pouvait éprouver. Sa pen¬ 
sée demeurait ensevelie dans les replis de son 
cœur. Il avait à sa disposition un sourire af¬ 
fectueux, qui s’exprimait par le mouvement 
imperceptible de ses lèvres minces, sans que 
les autres muscles de son visage en éprouvas¬ 
sent aucune modification. Il était vêtu d’un 
frac de couleur sombre et tout uni ; sans doute 
que, pour ne pas éveiller la susceptibilité répu¬ 
blicaine de ses hôtes, U avait momentanément 
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déposé les rubans d’ordres et les crachats qui 
brillaient habituellement sur sa poitrine. 

De temps en temps un domestique, qui pa¬ 
raissait être à la tête de sa maison, car Leoni 
récoutait avec une sorte de déférence qui dé¬ 
rogeait un peu de la fierté nobiliaire, venait lui 
adresser quelques mots à loreille; il l’écoutait, 
lui répondait brusquement, puis il continuait 
sa promenade , en jetant autour de lui un 
étrange regard. 

Il y avait auprès d’Helena un jeune officier qui 
la contemplait avec une sorte de ravissement 
extatique. Ses traits étaient nobles et beaux, 
et bien qu’il n’occupât pas dans l’armée un 
grade très élevé , on remarquait, dans ses ma¬ 
nières d’une politesse exquise, quelque chose 
qui le séparait de ses compagnons d’armes. 
Soit hasard , soit sympathie naturelle entre des 
personnes d’un rang supérieur, suivant les 
préjugés, Helena l’accueillait avec une distinc¬ 
tion particulière, et quand qlle lui adressait 


la parole, sa voix, agitée d’un tremblement 
léger, perdait un peu de sa fermeté. 

— Signora, lui disait-il avec émotion , et de 
manière à n’étre entendu que d’elle seule, que 


ritalie est belle, et combien les miracles qu’elle 
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étale à mes' regards dépassent ce que j’en at¬ 
tendais ! 

— Et cependant, répondit-elle en souriant, 
cette pauvre Italie que vous admirez espère 
bien que votre enthousiasme pour elle ne 
vous fera pas oublier votre France, qu’on dit 
si grande, si peuplée, si féconde! 

-r Hélas, si gnora, vous nous traitez avec 
une courtoisie perfide, et vous voudriez déjà 
voir bien loin ces hôtes incommodes que le 
hasard vous a donnés ! Mais personne ne fait 
des vœux plus ardens que moi pour la liberté 
de votre pays ! 

—Oh ! ce n’est pas de cela qu’iî s’agit! Mais 
les chefs-d’œuvre de nos grands maîtres, qui 

pourra jamais nous les rendre? 

♦ ^ 

Elle reprenait alors sa hai-pe, et ses doigts 
agiles en parcouraient toutes les octaves avec 
une étonnante rapidité, comme si elle eue vo.ulu 
bannir une idée importune et triste. Le jeune 
homme gardait le silence en exhalant un pro¬ 
fond soupir, qui se confondait avec les sons de 
l’harmonieux instrument* 

Le bruit du tambour se fit tout-à-coup en- 
tendre. A ce signal d’alarme, les officiers ré- 
publicains ceignirent aussitôt leur épée, et pri- 
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rent en grand nombre congé de leur hôte. 
Quelques uns d’entre eux, qui paraissaient habi¬ 
ter le palais, se contentèrent de prier leurs ca¬ 
marades de les faire avertir, dans le cas où ce 
bruit inattendu signalerait quelque danger ; 
mais cela n’était pas probable. Un coup de 
fusil parti du fort , peut-être par hasard, 
avait occasioné un mouvement parmi les trou¬ 
pes qui en formaient le blocus; mais cet inci¬ 
dent n’eut pas de suite, et le repos de Milan 
ne fut pas troublé durant le reste de cette nuit. 

Dans ce moment le domestique dont on a 
déjà parlé vint annoncer au comte Leoni 
une nouvelle qu’il parut recevoir avec satisfac¬ 
tion , car il quitta aussitôt le salon sans parler 
à personne, et sans remarquer que la douai¬ 
rière s’était retirée déjà depuis long-temps. 
Bientôt le plus profond silence régna dans 
cette salle naguère si brillante et si animée ; 
Helena demeurait seule avec l’officier français, 
que ses talens et sa beauté avaient fasciné. 

Le comte traversa rapidement de longs 
corridors, ouvrit plusieurs portes masquées 
par des tableaux, arriva dans une partie 
éloignée de son palais, et il pénétra enfin dans 
un cabinet où un escalier dérobé, et qui abou- 
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tissait à une rue déserte, permettait de parvenir 

sans passer par l’entrée principale. Deux moines 

qui portaient le costume de Tun des quatre 

■ 

ordres mendians rattendaient dans ce lieu 
isolé et secret, où ils avaient été probablement 
introduits par rhoinme de confiance du noble 
Milanais. 

L’un de ces tleux personnages était dans la 
fo rce de l’âge , et ses yeux qui brillaient comme 
ceux du hyène sous fieux épais sourcils, don¬ 
naient à sa physionomie vulgaire et repous¬ 
sante une expression de malice et de mé¬ 
chanceté que ne démentaient pas son sourire 
railleur et ses traits hardis et décidé.s. Son 
compagnon était immobile à quelques pas de 
lui, les bras croisés sur sa poitrine et son 
capuchon gris entièrement rabattu sur son 
front. Leoni fit en entrant un geste de siu'- 
prise, et il attendit prudemment avant de 
parler que le moine dont il recevait la visite 
lui expliquât un incident qui paraissait le con¬ 
trarier. Le franciscain devina sur-le-champ 
sa pensée. 

— Dieu vous bénisse, Excellence, dit-il en 
s’inclinant avec tous les dehors d’un profond 
respect; le frère Pietro qui m’accompagne 
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doit la faveur insigne d’être admis en présence 
de votre illustre Seigneurie, à la surdité com¬ 
plète dont il est atteint par la volonté de Dieu 
et l’intercession de saint François. Suivant la 
règle de notre couvent, je ne pouvais sortir 
seul, et j’ai dû choisir ce très pieux frère, qui 
n’entendra pas un mot de notre conversation. 

Leoni fixa sur le moine des regards ardens 
et soupçonneux, mais celui-ci soutint l’examen 
avec une audace qui convainquît le comte de 
la véracité de sou assertion. D’ailleurs il s’ap¬ 
procha du franciscain silencieux, et souleva 
hardiment les larges bords de son capuchon; 
il découvrit un visage si triste, et sur lequel 
la stupidité était empreinte à un tel degré qu’il 
ne pouvait conserver aucun doute. 

— Àve Marial dit celui-ci d’une voix grêle 
et tremblante. 

— C’est fort bien, mon père, reprit alors le 
comte, vous me pardonnerez si dans les cir¬ 
constances où nous sommes je prends ainsi 
des précautions, que dans tout autre temps 
mon entière confiance en vous pourrait vous 
faire trouver injurieuses. 

“ Que Dieu me garde, Excellence, de 
nourrir de pareilles pensées ! répondit le 
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moine, qui laissa échapper un sourire sardo¬ 
nique, peu d’accord avec riiumilité de ses 
paroles; je suis prêt à écouter avec la sou¬ 
mission respectueuse due à votre Seigneurie 
les ordres qu’elle voudra bien me donner 
dans l’intérêt de notre sainte foi* 

— Laissons ces formes obséquieuses, Géor¬ 
gie, nous nous connaissons depuis long-temps, 
et vous savez bien que mon intention n’est pas 
de vous donner des ordres, mais de nous en¬ 
tendre en francs Italiens, sur des choses qui 
intéressent la noblesse du pays, et, comme vous 
le dites, notre sainte foi. 

— C’est vrai, c’est vrai, Excellence , dit 
le moine qui fit entendre un éclat de rire 
étrange. 

— Eh bien ! reprit Leoni, que dit-on des 
Français à Binasco et à Pavie ? 

— Il est écrit, Excellence, que le triomphe 
des médians sera de courte durée,et celui de 

r 

ces hérétiques, de ces indignes profanateurs 
approche de sa fui. Le feld-maréchal Beaulieu 
recevoir à Mantoue des renforts nombreux, 
et, avec la protection du Dieu des armées, il 
reprendra bientôt l’offensive contre cet infernd 
Bonaparte. 
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— Ont*ils agi à Pavie de manière à indigner 
le peuple, qui malheiirensemeiit ami de la 
nouveauté a d’abord été au-devant de ces 
brigands, avec un entlionsiasme qui nous 
avait tous alarmés? Mais depuis deux jours 
tout va bieji à Milan. 

— Tout va bien à Pavie, Excellence^ et nos 
campagnards surtou t, que saint François en soi t 
béni! qui n’entendent rien à'ces grands mots 
inventés par l’enfer, de liberté et d’indépen- 
tlance, sont tout prêts à se soulever. Une 
sonnie rumeur agile la ville. Il nous est venu 
là uu chef de condotieri qui s’appelle Auge- 
reau : il a toujours le blasphème et l’injure à 
la bouche, il a osé porter une main coupable 
sur les chasses des saints, sur les biens de 
la sainte Église! le bien des pauvres, Excel¬ 
lence ! 

— Ils ont agi de même à Milan, dit Eeoni 
avec amertiune, quoique nous fussions pro¬ 
tégés par la présence dn général en chef. Ces 
imbéciles Milanais l’ont accueilli en triom¬ 
phateur , mais il leur a fait payer cher leur 
admiration. Elle nous coûte vingt millions! Le 
peuple n'a pas souffert de cette exaction, les 
infâmes ont eu l’air de le ménager, et c’est la 
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noblesse qui a supporté tout le poids de Top- 
pression. Ils ont dépouillé les autels, et fondu 
les vases sacrés pour diminuer d’autant 
les charges publiques. Oui, ifs l’ont fait, 
Georgio 1 

— Vengeance! malédiction! s’écria le moine 
avec une fureur concentrée. J’ai confessé hier 
deux cents paysans: demain, chaque jour, 
chaque nuit, je travaillerai à cette œuvre. Moi 
je ne suis pas de ces faibles lévites, qui n’em¬ 
ploient contre les hérétiques et les sacrilèges 
que les armes de la parole ; un seul Français 
est venu visiter notre couvent, le croiriez- 
vous? il a osé s’agenouiller sur les marches de 
Tautel où brille Timage de saint François le 
bienheureux! Sa prière était sans doute un 
outrage pour ce grand saint, car il m^a inspiré 
la pieuse résolution de le châtier. Le révérend 
prieur m’a chargé de le reconduire : il n’est 
point sorti de Teiiceinte du couvent, il n’en 
sortira plus!... 

—Hé ! comment? dit Leoni, qui frissonna en 
regardant le moine. 

— Par ce moyen-là, Excellence, répondit 
Georgio eu montrant un poignard caché dans 
la large manche de sa robe. 
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— Il faut modérer votre zèle, Georgio^ re¬ 
prit froidement le comte : ce ne sont pas nos 
mains qui doivent accomplir cette tâche; ar- 
mons la vile' populace contre ces mécréans, 
j’y consens; mais laissons-Ia seule exposée à 
des représailles, qui, si elles tombaient sur 
nous, causeraient à la religion des pertes trop 
cruelles. 

— Chacun a sa manière de servir la cause 
de Dieu, reprit le moine avec un peu d’hu¬ 
meur. Puis il ajouta d’un ton presque railleur: 
Par exemple, j’ai su comment le noble Leoni 
avait accueilli les Français; mais ce n’est pas 
moi, Excellence, qui me suis mépris sur vos 
intentions. Que saint François vous assiste ! 

— Amenl dit le comte, qui n’eut pas l’air 
de s’apercevoir de ce sarcasme. Devais-je seul, 
entre tous les nobles milanais, fermer les por¬ 
tes de mon palais à ces étrangers détestés? 
Moine! ne m’avez-vous pas toujours dit qu’il 
fallait pour mieux tromper les hommes savoir 
flatter leurs passions? Aucun de ces Français 
ne peut supposer maintenant qu’à cette heure je 
médite leur ruine, et (ju’ils n’ont pas d’ennemi 
plus acharné que le noble Justiiiiano Leoni. 
Oh! je les ai bien trompés! Le croiriez-vous? 
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Georgio, ils m’avaient imposé à dix mille flo¬ 
rins, moi 1 J’en ai donné vingt mille, pour con¬ 
server mon rang. 

— Sempre bene! Excellence, voilà qui est 

pousser la dissimulation aussi loin que mon 

zèle. Mais laissons cela, et voyons quels sont 

nos moyens d’exterminer ces ennemis de Dieu 

et du Saint-Empire. Croyez-vous que le séjour 
« 

des Français à Milan doive durer long-temps 
encore ? 

— On l’ignore. Ils y sont depuis cinq jours, 
et rien ne transpire sur les projets du général 
en chef. 

— A quoi s’occupe Bonaparte? demanda le 
moine qui secoua la télé et serra les lèvres 
d’une manière expressive 

— Il travaille constamment. Il a plusieurs 
secrétaires qu’il lasse, dit-on. Il visite nos mo- 
numens, et surtout nos bibliothèques : il a fait 
demander à l’Ambroisiemie une grande quan¬ 
tité de manuscrits, qui ont tous rapport à l’É¬ 
gypte et à rOrient. 

— A l’Orient î Aime-t-il les femmes et les 
plaisirs de la table ? 

— On le dit cérémonieux et froid avec le 
sexe : il ne paraît pas se plaire dans les bals et 
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les fêtes qu*on lui offre,il a souvent refusé dV 
assister. Il est sobre, et ne demeure pas à table 
plus de huit minutes. 

— Jnstiniano Leoni ! dit le moine en secouant 
de nouveau la tête comme un lion qui se joue 
avec sa crinière; cet homme est bien dange¬ 
reux!... Oh! si un bras dévoué... Il murmura 
quelques paroles qu’on n’entendit pas, et porta 
la main sur son poignard ! 

— Au nom de tous les saints ! Georgio, s’é¬ 
cria Leoni épouvanté, abandonnez ce projet 
insensé. Les républicains sont enthousiastes 
de leur chef, il a Taudace et le courage qui 
caractérisent cette race de reprouvés : Milan , 
toute ritalie , seraient offerts en holocauste 


à ses mânes: c’est vraiment un homme extra- 

« 

ordinaire. 

— Oui, dit le moine avec effort et en lais¬ 
sant tomber sa tête sur son sein. Enfin, reprit- 
il après quelques momens de silence, on ne 
peut rien tenter avant le départ de Bonaparte. 
I/activi!é dont il a fait preuve jusqua ce jour 
n’annonce que trop qu’il ne sera point séduit 
par les délices de Milan. Eu vérité, je vous le 
dis, cet homme a de grands projets, et il ne 
se reposera pas s’il peut les accomplir. 
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— Nous avons un moyen, ajouta Leoni, un 
moyen que je crois excellent de connaître d^a- 
vance les projets de Bonaparte. Un des offi¬ 
ciers attachés à sa personne demeure dans 
mon palais; oui, Georgio, et je crois qu’il a 
osé lever les yeux sur Helena. Que l’astre 
brille à ses yeux, pourvu qu’il soit consumé 
par ses rayons ! 

— Voilà une bonne nouvelle, reprit le 
moine en souriant; il faut, après le départ 
des Français, que tout ce qui a un cœur ita* 
lien et religieux se dévoue pour la gloire de 
Dieu. Les Français, placés entre une insur¬ 
rection et la forte armée du feld-maréchal, 
ne pourront échapper à leur destinée, qui fut 
en tout temps de trouver un tombeau en Ita¬ 
lie. Mais êtes-vous sûr de Milan 7 

— Il faudrait, Georgio, que le peuple, déjà 
préparé par de saintes prédications ; indigné 
de l’impiété des Français et du peu de respect 
qu’ils montrent aux femmes, éprouvât quel¬ 
que dommage plus grave encore, et qui tou¬ 
chât de plus près à ses intérêts matériels. 

Le moine baissa la tête, croisa ses bras sur 
sa poitrine , et parut réfléchir profondément. 

i8 
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Tout-à-coup il quitta cette posture, et se frap¬ 
pant le front avec joie : 

— Par saint François! s*écria-t-il, le seul 
parti qui soit à prendre pour amener cet heu¬ 
reux résultat n’est-il pas entre les mains de la 
noblesse? La moitié de la population de Milan 
est attachée à son service ; il faut que tous les 
patriciens, le même jour et à la même heure, 
congédient leurs serviteurs. Le reste nous re- 

T 

— Je ferai part de cet avis à mes amis, 
Georgio: le Saint-Esprit est avec vous! dit 
Leoni avec satisfaction. 

— Dieu bénisse Votre Excellence ! il est 
temps de nous séparer. Redites bien aux no¬ 
bles que, s’ils n’adoptent cette idée, le ferment 
révolutionnaire ne tardera pas à bouillonner 
dans les coeurs italiens, et qu’ils perdront tout, 
tant leur cause est liée à celle de la sainte 
Église. Adieu, Excellence! 

Il frappa sur l’épaule de son compagnon, 
qui était demeuré immobile à la même place. 

— Maria^ dit-il, et ils s’éloignèrent 
par l’escalier dérobé dont Leoni leur ouvrit la 
porte. 

La belle Helena était demeurée un instant 
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pensive et rêveuse, à demi penchée sur sa 
harpe, semblable ainsi, dans cette pose poé¬ 
tique , à la vierge de Morwen songeant au 
blond Oscar. Elle s’aperçut enfin de la solitude 
dans laquelle elle se trouvait avec un jeune 
homme, que ses titres de Français et d’officier 
républicain ne devaient pas recommander à sa 
confiance. Elle se leva et s’approcha avec em¬ 
barras de la draperie qui voilait le portique 
ouvert sur le jardin. Le Français l’examina 
d’abord en silence, et se levant enfin comme 
pour prendre congé d’elle : 

— Signora, lui dit-il, combien je remer¬ 
cierais le ciel de la laveur qu’il m’accorde ce 
soir, si je ne lisais dans vos regards que je 
vous suis importun ! Vous connaissez donc 
bien peu le pouvoir de vos charmés, pu cet 
habit que je porte vous inspire de trop cruelles 
préventions 1 

— Et qui vous donne le droit, monsieur le 
citoyen, répondit Helena d’un ton d’enjoue¬ 
ment qui ne cachait point le trouble qu’elle 
éprouvait, de scruter ainsi le fond de ma pen¬ 
sée ? C’est porter un peu trop loin les droits 
de la conquête. 

— Oh! si j’avais, signora, quelque préten- 
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tion aux droits dont vous parlez, je n’envie¬ 
rais point les lauriers de Bonaparte lui-même; Ü 
y aurait assez de gloire, assez de bonheur pour 
moi sur la terre! Mais ce sont là de vaines illu¬ 
sions. Je crois faire un songe dans ce moment, 
et je crains que l’apparition délicieuse qui 
vient me bercer d’une décevante espérance 
ne passe devant moi comme une ombre que 
l’éclat du jour fait évanouir. 

Helena ne répondit pas à cette attaque inat¬ 
tendue , mais elle éprouva une vive émotion , 
et faisant jouer les cordons de soie qui rete¬ 
naient la draperie, elle promena ses regards 
agités sur la scène merveilleuse qui se déployait 
autour d’elle. 

— J^a belle nuit ! s’écria-t-elle dans une sorte 
d’extase rêveuse ; la lune blanche et majes¬ 
tueuse inonde de ses clartés la superbe Milan. 
Comme le dôme s’élance avec orgueil sous 
la voûte scintillante du ciel ! de légères va¬ 
peurs ondulent autour de sa croix d’or; ce 
sont les seuls nuages qu’on aperçoive dans 
cette vaste étendue. Comme i’air est pur et 
parfumé ! 

_Voyez, signora, dit le jeune homme qui 

s’était rapproché de la belle Italienne : vo>ez 
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comme ces arbres inclinent leur feuillage de¬ 
vant celte brise odorante! Il manque seule¬ 
ment sous ces ailées de charmille dont les 
rayons de la lune ne percent qu’à de longs in¬ 
tervalles la verdoyante épaisseur, une de ces 
figures fantastiques dont Tiinagination aime à 
peupler les sites de vos contrées poétiques! 

— Qui êtes-vous donc, seigneur Français? 
dit brusquement Helena en regardant avec 
étonnement l’officier républicain. 

— Et à quoi servirait cet aveu ? siguora. Je 
serai toujours pour vous un de ces hommes 
qui sont venus porter dans votre beau climat 
les agitations de leur pays. Pardonnez-moi si 
j’ai mêlé ma voix à la votre ; mais votre enthou¬ 
siasme a réveillé le mien, avec des souvenirs 
qui remplissent mon cœur. 

Helena étouffa un soupir, puis elle fit quel¬ 
ques pas en dehors du portique. 

— Seriez-vous assez indidgente, signora, re¬ 
prit le jeune homme, pourexcuser mon audace 
si je vous offrais mon bras ? 

— C’est mon devoir, seigneur Français, ré¬ 
pondit-elle, de me conformer à vos désirs, 

dans tout ce qui pourra ajouter à l’hospitalité 
du palais Leoni. 
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L’officier sentit avec une joie indicible la 
pression du bras d’Helena. Us entrèrent sous 
un couvert de charmilles, mais tous deux' 
timides et embarrassés d’un tête-à-tête qu’ils 
avaient peut-être secrètement désiré, n’osaient 
troubler le silence de cette promenade déli¬ 
cieuse. Ils étaient dans cette situation de l’âme 
qui a des angoisses et des joies inexprimables, 
lojsque, entraînés par une passion dont nous 
ne pouvons prévoir le résultat, le hasard nous 
rapproche tout-à-coup de ce que nous aimons, 
sans espérance. Dans le monde, on a de l’assu¬ 
rance, l’espoir de cacher un secret qui est 
notre seul bien nous donne la force de sur¬ 
monter ces craintes vagues et indéfinissables 
qui nous assiègent en présence d’un objet 
aimé. Dans le téte-à-tête, l’amour qui absorbe 
les pensées craint d’abord de s’exprimer; 

mais il se découvre même dans ce silence 

* 

mystérieux, dans des regards inquiets, dans 
ces soupirs brûlans qui se perdent sur les 
lèvres. La noble Italienne, dont le cœur était 
pur de tout souvenir, de toute pensée d’amour, 
qui avait passé sa jeunesse solitaire avec les 
beaux-arts, dont l’enthousisame avait trompé 
jusqu’alors cette organisation pleine d’ardeur 
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et (le sensibilité, cédait du moins à une im¬ 
pulsion irrésistible en s’abandonnant à rintérét 
que lui inspirait l’officier étrange?*. Dès le 
moment où il lui avait été présenté, elle com¬ 
prit (jii’il existait en elle un mystère dont la 
révélation était nécessaire au bonheur de sa 

Tk 

vie. Elle accepta celte subite impression d’un 
sèntiment encore vague, mais passionné, en 
véritable Italienne. Aussi ce fut elle qui rom- 

t <1 

pit la premièi’e le silence rêveur dans lequel 
ils demeurèrent un moment plongés tous 
deux. 

— Seigneur Français, dit-elle d’un ton de 
voix qui trahissait une secrète émotion, vous 

t" 

avez parlé toiit à l’heure avec sensibilité des 
souvenirs que mon amour pour mon pays a 
réveillés dans votre cœtïr; ne trouvez-vous 
pas qué cette nuit paisible, le parfum de ces 
fleurs, la fi*aîcheur de ces ombrages, dispo¬ 
sent famé à une confiance plus intirhe que 
celle dont vous m’avez honorée ? La terre où 
vous êtes né renferme-t-elle de plus douces 
séductions ? A-t-elle ces brises fraîches apres 

k 

de brûlantes joiifhées ? a-t-elle tous ces char¬ 
mes qui nous environnent ? 

— Se peut-il, signora ! lépondit le jéuné 
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homme que le bruit de ces bienveillantes et 
douces paroles fit tressaillir. Se peut-il que la 
plainte d’un malheureux étranger ait retenti 
dans votre âme! Oui, noble Helena, mon 
pays aussi a de grandes beautés, mais son 
aspect est plus sévère. La maison de mes pères 
est située non loin d’un fleuve majestueux, à 
l’entrée d’une riche vallée que de sombres et 
hautes montagnes bordent de toutes parts. 
Ne croyez pas cependant que cette sympathie 
puissante qui attache l’homme à son berceau 
se grandisse des accidens du climat; non, cet 
amour peut être éprouvé avec une énergie 
sans égale par le sauvage Islandais. Les orages 
qui bercent son sommeil, les glaces éternelles 
qui bruissent poussées par l’Océan, autour de 
son île chérie, ont plus de charmes à ses yeux 
que les vallées riantes et les bois de myrte de 
la belle Italie ! 

— Oh ! je comprends bien ce noble senti¬ 
ment, reprit Helena; aussi suis-je certaine 
que vous avez laissé en France ou de grands 
malheurs... 

— Ne faites pas d’autres suppositions, 
signera, ajouta rapidement l’officier; mes 
blessures sont encore saignantes, et il y a peu 
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de place dans ma mémoire pour tout ce qui 
n'est pas amertume et douleur. 

— Je vous crois et je vous plains, seigneur 
Français, dit Helena, d'autant plus qu’il est 
difficile de douter que vous n’ayez reçu 
une éducation qui semble vous séparer des 
autres officiers de la république française. 

— Signora, répondit le jeune homme, les 
troubles sanglans dont la France a été le 
théâtre ont renversé, vous n’en doutez pas, de 
brillantes existences. Une foule d’hommes qui 
auraient voulu verser leur sang pour leur 
patrie sous une autre bannière, ont été con¬ 
traints de fuir, dans les rangs de l’armée répu¬ 
blicaine, des persécutions qui révoltent l’imagi- 
tion. Voici, noble Helena, une partie de mon 
secret... 

Alors il ajouta à voix basse des détails qui 
lui étaient personnels; Helena les apprit avec 
une satisfaction quelle ne chercha point à 
dissimuler, 

— Hé quoi! s’écria-t-elle, vous avez été à 
cette cour brillante de Louis XVI, dont, j’ai 
tant entendu parler dans mon enfance? Vous 
avez vu cette belle reine, si malheureuse, si 
grande dans son infortune ! c est un sang 
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noble qui coule dans vos veines !... Oh î je le 
savais... il me semble que je le savais ; vous ne 
faites que confirmer des pressentimens que cet 
aveu devait justifier. 

— Et maintenant, signora, vous me connais¬ 
sez, vous possédez un secret que le général en 
chef a seul pu m’arracher parmi mes compa¬ 
gnons d’armes, mais,dites,en serai-je moins 
malheureux?... Ilelena ! noble enchanteresse, 
qui vous êtes emparée de toutes les facultés 
de mon âme; sur les champs de bataille, où 
je vais chercher la mort, emporterai-je un 
de vos regrets? Le souvenir de cette nuit 
délicieuse sera du moins présent alors à ma 
pensée, c’est un bien que vous ne me ravirez 
plus. 

— Pourquoi cherchez-vous à me tromper, 
seigneur Artiiur, en employant une ruse in¬ 
digne de vous et de moi? vous m’avez trop 
comprise! Mais est-il bien vrai?... n’oubliez pas 
que votre réponse décidera la mienne, que 
l’espérance la plus douce et le regret le plus 
amer sont suspendus à vos lèvres, est-il bien 
■ vrai que, à part vos infortunes privées, vous 
n’avez rien laissé en France qui puisse y ratta- 
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cher votre souvenir ?... 
mais aimé?... 


N’avez-vous donc ja- 


Si le feuillage épais des charmilles n’eùt 

■k- 

ajouté son rideau sombre à Pobscuritc de la 
nuit, rimpétueuse Italienne aurait vu pâlir 
l'imprudent jeune bomme, que les passions 
lui livraient. A cette question inattendue, Ar¬ 
thur ne fut pas maître de son agitation; He- 
lena la prit pour un frémissement de joie et de 
bonheur, c’était un remords dévorant qu’elle ve¬ 
nait de réveiller. Dans ce moment,une femme , 
abandonnée lâchement, une femme, malheu¬ 
reuse et dévouée, s’offrit à sa pensée avec 
toutes les grâces de son amour et de son dé¬ 
vouement. Il hésita ; mais Helena était si belle, 
il y avait tant de naïveté et tant de passion 
dans cette étrange question , qu’il oublia tout 
pour elle. 

— Non! non! s’écria-t-il en pressant con¬ 
vulsivement sur son cœur la main trem¬ 
blante de ritalienne. Il était libre avant d’étre 


à vous. 

— Et j’y régnerai seule ! et il est à moi tout 
entier! Arthur! écoutez bien ceci : on ne doit 
pas jouer avec le cœur d’une jeune fille; c’est*, 
aü reste, l’action d’un homme vil et méprisable; 
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et non pas celle d’un noble chevalier. L’amour 
est toute la vie, entendez-vous? pour une 
âme italienne , et la fille de Leoni vous 
aime... 

Une grande ombre, debout à l’extrémité de 
Tavenue, s’offrit alors à leurs regards. Arthur 
porta la main sur sou épée. 

— G’est mon père, reprit Helena. Que 
faites-vous? je ne songe pointa le tromper. 

Ils s’approchèrent rapidement de lui; il 
salua froidement le Français, et réprima avec 
peine un mouvement d’impatience et de 
dédain. 

— Tous nos hôtes nous ont-ils donc déjà 
quittés ? demanda-t-il d’une voix sombre. Je 
dois alors des remerciemens à monsieur de 
vous avoir honorée si long-temps de sa com- 
pagnie. 

— Mon père, répondit Helena, je vous pré¬ 
sente le comte Arthur de Saint-Vallier. Je 
l’aime... 

Elle saisit la main de Leoni étonné, la baisa 
avec respect, et elle disparut au travers du 
salon. 

J 

Huit jours s’étaient écoulés depuis l’entrée 
des Français à Milan, et déjà l’armée avait 
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repris position au-delà de l’Adige. Bonaparte 
porta son quartier-général à Lodi. 

Le jour même de son départ, les nobles 
Milanais, s’appuyant avec ironie sur les prin¬ 
cipes d’égalité proclamés par les Français , 
avaient congéclié leurs nombreux domestiques; 
le comte Leoni imita leur exemple. La veille, 
un grand nombre d’officiers étaient réunis dans 
les salles de son palais. 

— C’est donc demain que Milan va vous 
perdre, illustres guerriers? avait-il répété plu¬ 
sieurs fois ; demain aussi, je quitte avec ma 
famille une cité que vos armes ne pourront 
plus protéger aussi efficacement: je pars pour 
ma villa. 

En se séparant d’eux le noble comte re¬ 
trouva le fanatique Georgio dans son cabinet. 
Cette fois il y avait un grand nombre de prê¬ 
tres et de patriciens : Texterraination des Fran¬ 
çais était résolue , et les vêpres milanaises 
devaient commencer le lendemain. 

Après plusieurs siècles d’un sommeil dou¬ 
loureux, maintenu par l’oppression la plus 
cruelle et la plus dégradante, l’Europe a vu îa 
Grèce désolée relever son front glorieux, et 
redemander à la victoire, sous l’étendard de 
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la croix, les journées de Salamine et de Mara¬ 
thon. Maigz'é l’intervention hypocrite de la di¬ 
plomatie européenne, l’héroïque persistance 
des Hellènes a triomphé du courage féroce des 

Osmanlis et de la pitié des rois chrétiens. La li- 

* 

berté revient à son berceau ; son esprit ne peut 
s’éteindre dans les poétiques contrées où il a 
enfanté tant de grandes choses. Ses souvenirs 
sont partout; dans les ruines du Capitole 
comme dans celles du Parthénon, il y a des 
traditions que le temps ne peut effacer. 11 était 
impossible que, dans son profond abaissement, 
ritalie n’eùt pas conservé quelques étincelles 
du feu sacré. A l’époque de ses plus grandes 
misères, on vit toujours se réveiller dans ce 
pays, créé comme la Grèce pour le gouverne¬ 
ment républicain , quelques hommes énergi¬ 
ques et passionnés qui protestaient en faveur 
de la liberté et de la nationalité de leur patrie. 
Durant le moyen âge, et quand toute l’Europe, 
plongée dans la barbarie, subissait Tanarchie 
féodale et se courbait sous la glèbe, la répu¬ 
blique laisait fleurir les beaux-arts, et conser¬ 
vait le dépôt de la civilisation dans la plus 
grande partie des cités italiennes. Étrange des¬ 
tinée du catholicisme ! 
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On le vit d^abord prendre les intérêts des 
peuples contre les rois et les nobles. Religion 
de liberté et de progrès, on le vit protéger les 
arts, et prêcher aux nations les paroles de déli¬ 
vrance que, pour preuve de sa haute mission, 
le Christ prononçait sur la croix. Seul, il osa lut¬ 
ter contre la puissance clu glaive y et pour mon¬ 
trer aux peuples le néant des rois, il joua avec 
leurs couronnes, et se fit suzerain de tous les 
trônes. Mais tout-à-coup son esprit a changé; 
le catholicisme répudie son origine et son 
principe; il s’allie avec la tyrannie pour étouf¬ 
fer en tous lieux les lumières et la liberté; il 
veut régner sur des races d’hommes dégénérés, 
flétris par l’oppression. Il crée rinquisition 
contre la pensée, et se fait l’auxiliaire des 
tyrans et des bourreaux. L’Italie retombe alors 
dans l’esclavage et dans l’ignorance, et le fana¬ 
tisme abject de quelques peuplades misérables 
devient le seul appui de la religion sainte du 
Christ. 

Que si l’on me demandait une preuve plus 
éclatante encore de la chute du catholicisme, 
et de sa profonde insuffisance sociale, je me 
contenterais de nommer la péri in su le espagnole. 
Yoyeï comme ce peuple a usé le sang de ses 
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pères ; comme il végète, plante étiolée, sur un 
sol fécond que sa paresse laisse vierge ! Voyez 
ses campagnes arides, ses villages misérables ; 
voyez celle Espagne si dévote et si fière : pour 
vivre au milieu de nous elle a besoin de tous 
ses souvenirs ; elle ne rêve que du passé ; elle 
n’a ni industrie, ni commerce, ni activité mo¬ 
rale. La vie privée, dans ce pays dégradé, res¬ 
semble à la vie des cloîtres, au sein desquels 
les superstitions les plus basses s’allient à la dé¬ 
bauche la plus crapuleuse. Il ne reste un peu 
de vie dans cette nation que lorsque les passions 
politiques viennent y réchauffer une lave pres¬ 
que éteinte; et alors l’homme dans son aveugle 
fureur, qu’aucune idée morale ne peut assou¬ 
pir, y descend au-dessous de la béte féroce; le 
bourreau, le prêtre et le brigand , voilà les 
seuls types sociaux qui soient restés vivans 
dans le cercueil où le catholicisme a plongé 
l’Espagne ! 

La présence des Français à Milan avait donné 
de l’audace et du nombre an parti national ita¬ 
lien , pour qui notre grande révolution avait 
d’abord été un signal d’espérance. Le bas peu¬ 
ple, dont les préjugés et les haines n’avaîçnt 
pas été remués, semblait accéder a ce mou- 































DEMÏ-BRIGADfi. 



vement, et répétait avec enthousiasme le cri 
d'indépendance. Les patriotes comptaient sur 
l’intervention immédiate des Français en leur 
faveur; Bonaparte les loua de leurs beaux sen- 
timens, leur donna quelque espoir, mais il ne 
put rien promettre de trop positif. Ainsi, sous 
le rapport politique, le parti autrichien com¬ 
posé des nobles et des prêtres, et qu’il était si 
facile à ces deux classes d’augmenter des in¬ 
nombrables prolétaires placés sous leur dé¬ 
pendance, n’avait pas des motifs bien graves 
de récriminations contre l’occupation républi¬ 
caine. Mais, dans tous les pays, le caractère es¬ 
sentiel de l’aristocratie, c’est une aveugle con¬ 
fiance en elle-même, et une implacable haine 
de tout ce qui peut porter ombrage à ses pré¬ 
jugés. I/ïiivasion des idées républicaines devait 


sans doute 


lui être funeste à 


Milan ; mais c’était 


sur le champ de bataille et les armes à la main 


qu’il était de son devoir et de son honneur de 


leur disputer le terrain. Cette aristocratie ita¬ 
lienne, avilie par une longue soumission à 
l’élranger, dégénérée de ses ancêtres, ne se sou¬ 
venait plus d’avoir tiré l’épée. Pille devait avoir 
recours à des moyens dignes des bravidont elle 
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V 

achetait les poignards pour venger ses injures 
privées. 

fi* . ’ “ - ^ 

Le clergé romain, beaucoup moins éclairé 
en Italie que son influence européenne et sa 
position comme pouvoir permettrait de le sup- 
jjoser, ne voyait dans les Français, qui avaient 
brisé les autels dans leur patrie, que des bri¬ 
gands armés contre l’ordre social et la religion. 
Rien ne devait coûter à sa haine fanatique pour 
repousser l’orage qui venait fondre sur lui ; mais 
ràrisiocratie et le clergé surent cacher leurs 

? • I ' ’ 

sinistres projets sous le voile de la plus hum¬ 
ble condescendance aux volontés du vainqueur. 
Tandis que des prêtres insensés parcouraient 
les campagnes le crucifix à la main, et cher¬ 
chaient , par de coupables prédications, à sou- 

ï / ' 

lever des populations ignorantes, ils entou¬ 
raient à Milan les chefs de l’année républi- 

. ' . I i » 

caine des démonstrations du dévouement le 

. " 'i 

plus absolu. Bonaparte y fut trompé. Il avait 
voulu rester neutre en Ire tous les partis, afin 

I " ~ M ’ 

de pouvoir les diriger ou les combattre avec 

■ r 

plus de chances favorables, quand le sé¬ 
jour des Français en Italie, et l’irrésistible in- 
fluence de leur caractère et de leurs senti mens 

i f * 

politiques auraient pu former un esprit public 
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moins incertain et moins divisé que ceîui qui 
régnait au moment de la conquête. 

L’imagination des Italiens de tous les rangs 
avait été profondément frappée par Téclat 
merveilleux qui environnait le général en chef. 
Les conjurés redoutaient à la fois la haute sa¬ 
gacité de cet homme inspiré, sa parole brève 
et sévère , son caractère bizarre , mélange 
de simplicité et de grandeur; car jamais le 
pouvoir n’avait revêtu des formes aussi gra¬ 
ves et aussi bienveillantes pour imposer à la 
multitude ou pour la séduire. 

Bonaparte fut donc accompagné hors des 
murs de Milan par les acclamations perfides 

"T 

qui avaient salué son entrée triomphale. Au¬ 
cun symptôme de mécontentement ne se mani¬ 
festa sur son passage. Des fleurs, de longues 
branches de verdure, des visages rians qui 
semblaient animés du plus pur enthousiasme, 
s’offrirent seuls à ses regards î il n’entendit 
que des cris d’amour et de joie, et il marchait 
dans le cratère d’un volcan que la lave brûlante 
allait bientôt sillonner. 

A peine les drapeaux français eurent-ils 
disparu à rhorizon que l’œuvre de ténèbres, 
méditée avec tant de dissimulation, éclata enfin 
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ail grand jour. Les nombreux domestiques 
congédiés par les nobles se répandirent dans 
les campagnes voisines de ]\lilan, où ils étaient 
nés pour la plupart. Privés de toute ressource, 
ils se présentent chez leurs parens déjà irrités 
des exacliûns qui avaient pesé sur eux. On sait 
dans quel dénuement se trouvait larmée d'Ita¬ 
lie, Bonaparte n’avait pas encore eu le temps 
d’établir dans ses rangs cette discipline sévère 
que les troupes impériales firent admirer dans 
la suite, partout où les conduisit la victoire. Les 
habitaus des campagnes avaient dù souffrir des 
exigeances des soldats ; Bonaparte avait voulu 
prévenir ce malheur en promettant le paie¬ 
ment de toutes les réquisitions en nature qui 
seraient faites pour le service de l’armée, il 
n’avait pas encore été en son pouvoir de tenir 
sa parole. 

Tout-à-coup le tocsin sonne dans Milan, 

on y répand le bruit de l’arrivée prochaine 

du prince de Condé, dont les colonnes, disait- 

on , débouchaient par la Suisse sur le Tésin. 

Le feld-maréchal Beaulieu avait reçu des ren- 

* 

forts considérables, et il reprenait le chemin 
de la Lombardie à la tète de quatre-vingt mille 
hommes. Exaltée par ces absurdes nouvelles, 
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excitée d’ailleurs par ses prêtres et ses nobles, 
cette population d’esclaves, comptant sur 
rhum i Hat ion prochaine des vainqueurs de 
ritalie, inonde les places et les rues de Milan 
en vociférant les plus horribles menaces. Elle 
ose insulter le drapeau tricolore, elle arrache 
l’arbre de la liberté que naguère elle avait 
planté elle-inéine en remplissant l’air de cris 
de joie et d’indépendance. Les soldats français 
isolés sont insultés ou assassinés par cette po¬ 
pulace frénétique. 

— Aux armes ! vive la religion î mort 
aux jacobins ! 

L’insurrection étend au loin ses ailes san¬ 
glantes, elle se propage comme un incendie. 
Les moines, le crucifix dans une main et le 
poignard dans l’autre, se jettent au milieu de 
la multitude effrénée ; on baise avec respect le 
bas de leurs robes, on s’agenouille devant le 
signe de la rédemption, de toutes parts on 
crie aux armes ! Six mille paysans réunis sons 
les ordres de Georgio entrent dans Pavie, et 
forcent la faible garnison de trois cents 
hommes, la plupart blessés, de se retirer 
dans la citadelle , où ils résistent avec leur 


















394 Ï.A TRENTE-DEUXIÈME 

J “ ^ 

intrépidé habituelle à ce premier élan d’un 
peuple égaré. 

Le général républicain Despinois, l’un de ces 
hommes dont l’apostasie politique a depuis fait 
effacer le nom des fastes de notre gloire mili¬ 
taire, commandait dans Milan le faible corps 

m 

de troupe chargé de maintenir le blocus de la 
citadelle. Aux premières manifestations de la 
révolte, cet officier concentre ses forces , il 
les divise ensuite en deux parties, dont l’une 
est destinée à empêcher toute communi¬ 
cation de la garnison assiégée avec la ville, 
le reste forme des patrouilles qui marchent 
à la baïonnette contre les rebelles. Une poi¬ 
gnée de Français suffit pour rétablir le calme 
dans la ville, mais la populace qui fuit lâche¬ 
ment devant eux se rassemble à la porte de 

! 

Pavie, où l’on dit que de nombreux corps de 
paysans insurgés arrivent de toutes parts au 
secours de la cité. Les tambours battent la 
charge, les républicains attaquent avec fer¬ 
meté ces masses habituées à trembler devant 

4P 

eux, elles ne tiennent pas un moment, et la 
baïonnette des soldats de Lodi venge le dra- 

- * » * ^ - î 

peau national outragé, Dèspmois, entièrement 
maître de la ville, informe aussitôt le géné- 























,^î>: î -r- r ..-'f 0^ 

DEMI-BRIGADE. SqS 

W * < . ,‘il i* U ’ ' 

ral en cHef de cet évènement si inattendu. 

. ’ 7 ' ' ^ ' ’ . . ' ï 

Bonaparte était déjà arrivé à Lodi quand 
cette nouvelle lui parvint. 11 n’y avait pas à 
hésiter, cette imprudente levée de boucliers, 
comprimée immédiatement, pouvait ajouter 
à la puissance morale des Français; traitée 
avec ménagement, elle devait avoir les con¬ 
séquences les plus désastreuses. Le général 
en chef, indigné d’une trahison que la con¬ 
duite si modérée de son armée était loin 
de justifier, déplorant le meurtre de quelques 
uns de ses braves soldats, lâchement surpris 
et assassinés par des bandes de paysans révoltés, 
déclara qu’il allait faire un exemple terrible, 
mais nécessaire. Aussitôt il rebroussa chemin 


à la tête d’un corps de cavalerie et d’un ba¬ 
taillon de grenadiers, commandé par l’intré¬ 
pide Lannes. C’étaient les mêmes hommes qui 
avaient vaincu au pont de Lodi ; le petit nom¬ 


bre de ces troupes, choisies avec soin , devait 
ajouter à la profonde terreur que la prompte 


répression du désordre exciterait en Italie, 
Comme César, Bonaparte a toujours appelé 
au secours de ses armes la puissance inévitable 
dés impressions morales. 

Le général 'en chef reparaît tout-à-coup aux 
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portes de Milan, on aurait dit que sa justice 
terrible avait des ailes comme les braves sol¬ 
dats qui suivaient la cavalerie au pas de 
charge. La plus profonde consternation règne 
dans la cité ; et les chefs de la rébellion, retirés 
pâles et tremblans au fond de leurs palais et 
de leurs couvens, attendent avec anxiété la 
punition que le vainqueur justement irrité va 
leur imposer. Bonaparte approuve les pre¬ 
mières dispositions de Despinois, mais il est 
nécessaire d’en prescrire de nouvelles, et sa 
volonté puissante va éclater en sévérités rigou¬ 
reuses. Tous les individus pris les armes à la 
main, prêtres, nobles ou prolétaires sont à 
l’instant fusillés par ses ordres. Le corps mu¬ 
nicipal est réuni, l’archevêque de Milan, 
vieillard respectable qui vient au nom de la 
religion invoquer la clémence du général, les 
principaux membres du clei'gé et de la no¬ 
blesse sont subitement mandés au sein de cette 
assemblée. Bonaparte y paraît: un calme 
effrayant règne sur son front triste et sévère, 
il promène autour de lui ce regard imposant 
dont il est difficile de supporter l’éclat. 

— Les Milanais, dit-il d’une voix accentuée 
par la colère, ont payé de la plus noire in- 
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gratitude Ja modération des Français. Après 
les avoir accueillis en libérateurs, ils ont osé 
croire qu’on pouvait outrager impunément les 
vainqueurs de l’Italie. Mes soldats ont été 
frappés par derrière leur sang généreux ne 
pourrait être payé trop cher. Mais je ne puis 
mesurer la punition à roffense. Un certain 
nombre de coiq^ables ont déjà expié leur 
crime. Deux cents otages choisis parmi les 
familles les plus importantes de Milan me 
seront immédiatement livrés et conduits en 
Fiance. La municipalité imposera trois francs 
d’amende à chaque habitant par domestique 
congédié. C’est à ce prix que j’oublierai la 
plus injuste, comme la plus coupable agres¬ 
sion ; et vous tous qui m’écoutez, nobles, 
membres des chapitres , moines , magistrats, 
songez que je vous rends responsables de la 
tranquillité publique. 

Ces ordres absolus n’admettent jioint de 
réplique, et Bonaparte prend aussitôt le che¬ 
min de Pavie,oùIes rebelles paraissaient avoir 
concentré leurs forces et être devenus plus 
audacieux, par suite du succès épbémèie qui 
avait couronné leurs premières manifesta¬ 
tions. 
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Milan renfermait un grand nombre de pa¬ 
triotes italiens qui, dans cette douloureuse 
circonstance, ne trahirent point les sentimens 
d*affection qu’ils avaient voués aux Français , 
desquels au reste ils attendaient la réalisation 
de leurs espérances, pour la prochaine éman¬ 
cipation de leur pays. Bonaparte fut forcé de 
sortir en leur faveur de la réserve qu’il s’était 
imposée, et de s’appuyer sur un parti qui 
avait de vives sympathies pour la révolution 
française. On devait aussi aux patriotes la faci¬ 
lité avec laquelle les désordres de Milan avaient 
été apaisés , et, certains désormais de trouver 
dans les armées françaises une protection qui 
leur avait manqué, ils s’organisèrent en clubs, 
convoquèrent des assemblées primaires, et, 
faisant un appel aux passions démocratiques , 
jetèrent les premiers fondemens de la répu¬ 
blique cisalpine. 

Cependant Tinsurrectioii n’avait pas trouvé 
dans le reste de la Lombardie la même oppo* 

-* J 

sition : elle faisait de rapides progrès. Le tocsin 
sonnait dans tous les villages cjui peuplent les 


bords du Pô et du Tésin, et a chaque instant 
de nombreuxdélachemens de révoltés entraient 
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dans Pavie en proférant des cris de mort con¬ 
tre les Français. 

Un moine entreprenant et hardi commande 
dans cette cité désolée. Au nom de la religion 
il organise le meurtre et le vol, pour prouver, 
sans doute que les idées républicaines sont des 

idées de désordre et de violence. En consé- 

- * 

quence, des listes de proscription furent dres¬ 
sées et reçurent les noms de tous les citoyens 
soupçonnés de professer des principes libé¬ 
raux, ou de ceux qui avaient accueilli les 
Français avec trop d’empressement : leurs mai¬ 
sons furent pillées, par la populace, aux 
cris de vive la religion! mort aux Français! 

D a 

Ces bandes dévastatrices, ivres de colère et 
devin, échauffées par le meurtre et le pillage, 
parcouraient les rues de Pavie, semant sur 
leur passage !a terreur et la destruction. Pen¬ 
dant ces horribles exécutions, le son lugubre 
des cloches annonçait au loin que la cause de 
la révolte n’avait pas cessé de triompher. 

> «I 

On a vu que trois cents Français seulement 
avaient été laissés à Pavie par Aiigereau. C’é¬ 
taient, pour la plupart, des soldats en conva¬ 
lescence , et dont les blessures étaient à peine 
fermées; ils avaient été mis sous les ordres 

















50O LA TREWTE DEUXIÈME 

(1*1111 capitaine. Conmie ce mouvement n’avait 
pu être prévu, car le caractère ferme et Tapreté 
révolutionnaire crAiigereau en as’^aient imposé à 
Pavie, la faible garnison, retirée clans la cita¬ 
delle, n’avait ni vivres ni munitions, La fureur 
de la populace déchaînée se tourna contre 
cette poignée de braves : elle investit le fort, 
en remplissant les airs de ses vociférations 
effrayantes. Les Français repoussent facile¬ 
ment cette première agression ; un feu de file, 
exécuté avec calme et à propos, surprend les 
assaillans, qui reculent épouvantés. Tout-à- 
coiip un officier-général nommé Haquin, qui 
traversait Pavie pour se rendre au quartier- 
général, est entouré, arrêté par les rebelles. 
Il est conduit devant le moine qui présidait à 
ces saturnales sanglantes; là, cent poignards 
sont suspendus sur sa poitrine,et on arrache, 
à la crainte de la mort affreuse dont il est me¬ 
nacé, lin ordre pour la garnison de rendre la 
citadelle. Les rebelles accourent en rugissant 
ce funeste écrit à la main , ils demandent à 
parlementer; quelques uns d’entre eux sont 
introduits dans le fort, et le malheureux capi¬ 
taine a la faiblesse d’obéir à un ordre que le 
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général Haquin n’avait aucun droit de lui 
donner. 

Aussitôt les soldats français sont désarmés, 
liés deux à deux, et conduits an milieu d’une 
foule délirante, qui les accable d’injures et de 
mauvais traitemens, jusqu’à THotel-de-YiHe. 
Le corps consulaire de Pavie, composé d’hom¬ 
mes peu disposés eu faveur des Français, mais 

■ 

que leur éducation et leur position sociale de¬ 
vaient rendre plus circonspects que la multi¬ 
tude déchaînée, les prend sous sa protection , 
et déclare qu’il quittera à l’instant la ville, 
si les menaces cruelles dirigées contre les pri¬ 
sonniers étaient mises à exécution. Ces braves 
n’étaient pas les seuls dont la vie dépendait 
alors dune populace fanatique, qui, dans 
toutes les contrées méridionales, porte loin la 
jactance et la cruauté quand elle se croit victc- 
rieuse. Un grand nombre de Français, soldats 
ou employés de l’armée, qui marchaient isolés 
et avaient été arretés dans les campagnes voisi¬ 
nes, les Italiens suspects dont les biens avaient 
été pillés, devaient subir le même sort. 

Soudain les rugiissemens et les cris tumui- 

O 

tueux de la foule annoncent l’arrivée à Pavie 
tl’un personnage important ; c’était le vénérable 
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'Visconti, archevêque de Milan , que son âge » 
ses cheveux blancs, le caractère sacré dont il 
était revêtu, le sang des anciens souverains du 
Milanais qui coulait dans ses veines, devaient 
rendre sacré à la populace rebelle. Il venait 
avec des paroles de conciliation et de paix 
prescrire une prompte soumission à ses frères 
égarés, et leur annoncer l’arrivée prochaine 
du générai Bonaf»arte. A peine a-t-on compris 
le sens de ses exhortations, que cette voix, na¬ 
guère si respectée, est méconnue. Des moines, 
le crucifix à la main, parcourent les rangs 
agités de la multitude. 

— Italiens, s’écrient-ils, au nom du Dieu 
vivant et de saint François de Binasco ,ne vous 
laissez point amollir par ce prélat corrompu : 
ne voyez-vous pas qu’il a fait alliance avec les 
jacobins? Eh bien! s’il le faut, dévouons-nous 
au martyre, mais méritons la vie éternelle, en 
offrant à Dieu le sang délesté des hérétiques. 
Mort aux étrangers ! mort aux Italiens indignes 
qui renient leur Dieu et leur patrie! 

Ces prédications insensées produisent un 
effet incendiaire. La foule plus irritée, plus 
avide de sang que jamais , la foule rebelle, qui 
depuis deux jours ii’a pas vu paraître les répu- 
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blicaîns,et qui croit au bruit de leur défaite, 
répandu à dessein, se porte de nouveau à 
rHôtel-de-Ville , et demande à grands cris 
qu’on lui livre les prisonniers, dont elle a juré 
l’extermination ; mais là elle retrouve le véné¬ 
rable archevêque, entouré des membres de la 
municipalité. Véritable ministre du Seigneur, 
le vieillard supplie ces furieux de ne pas com¬ 
mettre un attentat que de terribles représailles 
ne larderaient pas à suivre. Vaines supplica¬ 
tions! La mort! la mort! tels sont les seuls 
cris qui se fassent entendre, au bruit du tocsin 
et à la clarté funèbre des torches. Le saint 
homme s’humilie devant ces lâches assassins, il 
s’agenouille en versant des larmes, et en levant 
vers le ciel ses mains tremblantes. 

Il va être foulé aux pieds, la multitude s’a¬ 
vance en blasphémant contre son pasteur; un 
grand attentat va être consommé, le sang va 
couler!... Mais quel pouvoir suspend tout-à- 
coup la marche des rebelles? quel soulfle glacé 
a répandu la terreur sur ces visages sinistres? 
quel nouvel incident lait tomber le poignard 
de leurs mains ? 

Du haut des remparts de Pavie l’horizon 
paraît embrasé, un immense incendie projette 
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vers le ciel des torreiis de flam me ; bien lot des 
hommes couverts de sang et de poussière en¬ 
trent dans Pavie,.et racontent les détails d’une 
.exécution terrible, à laquelle ils ont échappé 
par miracle. Dans ce premier moment de ter¬ 
reur et d’agitation, ce fut en vain que les som¬ 
bres chefs de rinsurrection voulurent essayer 
de nouveau leur influence sur les malheureux 
qu’ils avaient égarés; les noms de Bonaparte 
et fie Binasco glaçaient d’épouvante les plus 
audacieux. 

Le général en chef, à la tète de l’escorte qui 
avait rétabli l’ordre dans Milan , se portait 
rapidement sur Pavie. Sa marche fut arrêtée 
à Binasco , bourg populeux, situé sur une 
colline fertile, entre ces deux villes. Le voi¬ 
sinage d’un couvent en grande vénération 
dans la contrée, rinflnence de quelques no¬ 
bles , avaient déterminé sur ce point une in¬ 
surrection dont la violence et l’intensité dé¬ 
passaient le délire même des rebelles de Pavie. 
Les habitans de Binasco, augmentés de tous 
les mécontens sortis la veille de Milan, et 
tl’une foule avide de pillage, s’étaient conduits 
avec l’audace la plus insolente et la plus cri¬ 
minelle. Un faible détachement de Français, 
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tombé entre leurs mains avait été impitoyable¬ 
ment égorgé, et à l’approche des troupes de 
Bonaparte, n’espérant rien do sa clémence, ils 
résolurent de résister au vainqueur de Beau- 
lieu. Leur arrêt fut immédiatement prononcé, 
Lannes et ses braves grenadiers se mirent en 
devoir, quoique avec douleur , d’exécuter les 
ordres sévères de leur général. Ils gravissent la 
colline sous.le feu des insurgés, ministres in¬ 
trépides. mais silencieux de la justice répu¬ 
blicaine, ils abordent Binasco à la baïonnette 

^ ■ 

sans tirer un coup de fusil, sans proférer 
aucun cri. Les insurgés ne résistent pas un 
instant au choc de cette redoutable colonne, 
ils tombent sont ses coups, et ceux qui peuvent 
échapper un moment, vont périr plus loin sous 
le sabre des cavaliers. On met à part les fem¬ 
mes, les enfans, les vieillards: mais tous ce qui 
est homme , tout ce qui a pu porter les armes, 
est fusillé sur-le-champ. IJn moment après, la 
flamme qui dévore Binasco annonçait à Pavie 
que riieurc tle la justice approchait aussi 
pour elle. 

Durant cette nuit d’attente et d’angoisse, 
les moines ont repris sur la populace une 
partie de leur influence. 
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— Le sort de Binasco, disaient-ils j ne peut 
vous atteindre, braves Italiens; Pavie renferme 
une population vingt fois plus nombreuse; 
.vous êtes armés, vous combattez pour la cause 
du ciel, Dieu sera pour vous. 

Cependant les républicains arrivent sous les 
murs de cette ville, qu*i!s trouvent couverts de 
paysans armés. Des grenadiers vont, avec leur ad¬ 
mirable sang froid habituel, clouer sur les portes 

même une proclamation véhémente du général 

« 

en chef qui rappelle les insurgés à la soumission. 
Une autre tentative du même genre n^est point 
accueillie. La multitude que le courage du déses¬ 
poir commence à animer a repris sa première in¬ 
solence, en voyant le petit nonjhre de Français 
q ui s’avancent pour la combattre. Le général en 
chef ii’iiésite plus. Tandis que six pièces de ca¬ 
non, babilenient pointées, font un feu meurtrier 
et balaient les remparts,Lannes s’élance contre 
les portes, qui sont abattues à coups de hache. 
Les grenadiers pénètrent dansPavie’ au pas de 

cliarge, dispersent tout ce qui veut s’opposer 

■ 

à leur passage, et le sang des rebelles inonde 
les rues où résonne le tambour français.- La 

cavalerie tombe alors comme la foudre sur ces 

^ _ 

masses qui fuient en jetant leurs armes ; elle 
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les poursuit dans les plaines voisines, et le 
silence de la mort règne quelques heures après 
sur cette malheureuse cité. 

Alors le vénérable Visconti, escorté par les 
magistrats et les principaux habitans qui avaient 
lutté comme lui, avec une généreuse énergie, 
contre la populace déchaînée, pour sauver la vie 
des prisonniers, se présente le front découvert 
devant le vainqueur. Les soldats français 
échappés à la mort marchent sur ses pas, et 
le peuple attend à genoux et en silence Tarrét 
que le général va prononcer. 

Il était à cheval, silencieux et préoccupé, les 
bras croisés sur sa poitrine. Trois fois, écrivit- 
il au directoire , trois fois l’ordre de mettre le 
feu à la ville expira sur mes lèvres! Mais il fut 
attendri à la vue de ses soldats qui venaient 
embrasser leurs libérateurs et leurs frères. 

—.Illustre général, s’écria rarchevéque dont 
le visage vénérable était inondé de larmes,Dieu, 
qui vous a donné le glaive pour punir, a mis aussi 
dans votre cœur la clémence pour consoler les 
bons et inspirer le repentir aux mécbaïis. Voyez 
ces citoyens désolés, qui vieniient embrasser 
vos genoux au saint nom de la patrie, au nom 
de votre gloire immortelle. Détournez de nos 
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fronts les foudres de votre juste colère. Epargnez 
ranlique Pavie qui a été la reine du Milanais, 
qui est le séjour des lettres et des arts !... 

Bonaparte cache, sous le masque impo¬ 
sant de son visage austère , la profonde émotion 
qu'il éprouve ; il saisit la main deTarchevêque, 
mais ne lui adresse encore aucune réponse. 

— Qu’on fasse l’appel des soldats qui compo¬ 
saient la garnison , dit-il d’un ton bref. 

Cette opération recommencée deux fois avec 
le plus grand soin, donne pour résultat Fassu- 
rance qu’il ne manque personne, et qu’aucun 
soldat n’a succombé. 

— Citoyens, reprit-il alors, si le sang d’un 
seul Français, d’un seul de mes braves compa¬ 
gnons de danger et de gloire eut été répandu, 
j’aurais fait élever, des ruines de Pavie, une 
colonne sur laquelle j’aurais fait écrire : Ici fut 
la ville de Pavie l Les magistrats qui n’ont pas pu 
empêcher la révolte méritent tous la mort; 
cette cité counable n’a aucun droit à ma clé- 
mence !... 

La foule émue et consternée attend, avec une 
déchirante anxiété, le rigoureux arrêt que ces 
paroles redoutables font pressentir; Bonaparte 
donne avec calme des ordres qui sont exécutés 
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sur-le-champ. Il fait placer des sauvegardes 
aux portes du Musée, de Spallanzani, de Voila * 
et d’autres savans professeurs de runiversiié 
de Pavie, puis se louniaut vers ses soldats, il 
leur dit; 

— Pavie sera livrée au pillage 1 je vous donne 
deux heures ; mais totit meurtrier sera puni de 

mort! Soldats, n'oubliez pas que la cruauté 

« 

peut déshonorer l’arrêt le plus juste. 
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CHAPITRE IX. 

LA VILLA DI LEON!. 


— Allons, voilà bien des façons pour si peu de 
chose ; jamais nœud coulant n’a mieux été préparé 
cependant, mon jeune maître. 

— Ecoule donc, l’aini, c’est que je n’ai jamais 
été pendu. 

Waltbr Scott. 

Il faut donc, dit Lamor, queje tombe comme 

I 

un arbre dticrépit qui s'élevait sur la cime d*un 
rocher, el que les vents ont aisément renversé* On 
verra mon ombre errer sur mes collines, pleurant 
la honte de mon jeune Hidallan. 

OssiANi 


Non loin de Binasco, dont les ruines fuman¬ 
tes attestent les fureurs de la guerre, et à peu 
de distance de la route qui conduit de Pavîe à 
Milan, on rencontre une de ces riantes demeu¬ 
res que le luxe italien se plaît à embellir de tous 
les chefs-d’œuvre des arts et de toutes les pro- 
duciions d’un beau ciimat.Le marbre de Carrare 
et l’albâtre de Toscane en décorent la façade 
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classique, et composent la colonnade élégante 
qui la revêt de sa poétitjue ceinture. Des 
peupliers rnajestuenx , dont les têtes svejtes et 
pyramidales se perdent dans les nues, ombra¬ 
gent le cours d*un ruisseau large et lintpide qui 
circule autour de ce séjour ei^chanté. J.e parc , 
planté de sycomores et de platanes , s’étend 
au loin dans la plaine, qui semble fuir et qui 
disparaît à Thorizon sur les bords de TAdda , il 
est défendu par une haie de grenadiers dont les 

I 

belles fleurs rouges décorent la verdure. C’est 
du haut de la terrasse couverte d’arbustes par- 
fiimés que le noble Leoni a pu voir, le cœur 
bri sé pcir la crainte et par la douleur, la chuté 
de ses sinistres projets. Les flammes rougeâ¬ 
tres delïinasco se sont réfléchies dans les parois 
de marbre de sa villa, et les cris déchirans 

* I 

delà touîe, mêlés aux détonations’de la mous- 

f 

quelerie, ont retenti à son oreille. 

’ Justiniano Leoni, cœur égoïste et froid, dé- 
généré de ses pères comme tant d’hommes qui 
succombent sous le poids de leur nom , n’a de 
conviction que celle de l’orgueil et des préjugés^ 
Il a sans doute admiré le courage des Français, 
non pas avec ce ,sentiment noble et passionné 
qui réveille dans notre âme de généreux trans- 
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ports, mais avec cet étonnement vague et 
triste qu’excite dans un esprit faible l’invasion 
d’un orage. Le noble Milanais n’a retrouvé un 
peu d’énergie que pour lutter dans Vombre con¬ 
tre les dominateurs de son pays, ot exciter 
conlre eux les passions turbulentes d’une mul¬ 
titude abrutie par la misère et l’esclavage. 

Sa fille Helena vaut mieux que lui ; sa mère 
était une Visconti, et ce noble sang a conservé 
dans ses veines quelques étincelles du feu ita¬ 
lien. Elle a deviné en frémissant les secrets 
desseins de son père, et elle a vainement essayé 
de le rappeler à de plus généreux sentimens. 
Ses paroles ont expiré sans écho au fond du 
coeur glacé de Leoni, qui l’a exilée dans son 
appartement comme une fille rebelle. 

Le lendemain de l’exécution militaire de Pavie, 
Leoni, pâle et défai t, est ramené par la craintesur 
la terrasse de sa demeure, d’où l’on découvre au 
loin le théâtre de ces douloureux évènemens. 
Ses regards effarés cherchent, au travers des flots 
de poussière qui s’élèvent sur la route, si les 
Français vainqueurs ne viennent pas lui de¬ 
mander compte du sang qui a été répandu 
pour venger la foi publique si outrageusement 
violée; mais il ne voit sur la colline où fut 
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Biiiasco que quelques figures pâles errantes 
parmi des décombres : ce sont les veuves ou les 
filles de ceux qui sont morts pour satisfaire les 
indignes passions de leurs prêtres et de leurs 
nobles,, race implacable et cruelle qui s’est 
toujours abreuvée des larmes du peuple. On 
apercevait aussi rie temps en temps quelques 
détachemens isolés de soldats français qui re¬ 
joignaient leurs corps- Le jour s’était levé calme 
et pur sur cette scène de deuil et de destruc¬ 
tion, et le silence sombre qui régnait autour 
de la villa n’était troublé que par les refrains 
patriotiques dont ces soldats égayaient leur 
vovaee. 

O 

Il se promenait avec agitation ; le bruit le 
plus léger le faisait tressaillir; les sons de voix 
humaines, que le vent du matin apportait par 
intervalle à son oreille, l’arrachaient de temps 
en tempsà ses rnéditations.Quelles devaient être 
les suites d’un évènement auquel il n’avait pris 
que trop de part? Ce Georgio, ce moine fanati¬ 
que dans lequel il avait si imprudemment mis 
sa confiance,ne pouvait-il pas le trahir? La jus¬ 
tice sévère des Français n’allait-elle pas s’appe¬ 
santir surtout sur les chefs secrets de l’insur¬ 
rection? Cette idée lui donnait des vertiges de 
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crainte, et il tremljlait comme un lâche en son¬ 
geant à îa mort dont le cri de sa conscience le 
menaçait; Leonise repentait surtout d’avoir ac¬ 
cueilli avec une Iroideur peu encourageante les 
vues d’Arthur de Saint-Vallier sur sa fille. Ce 
jeune homme , d’une haute naissance, attaché 
à la personne du général en chef, aurait pu le 
protéger dans ces graves circonstances, et son 
alliance d’ailleurs n’avait rien qui pût alarmer 
Porgueil patricien. Cependant, suivant une 
habitude instinctive de dissimulation , il se 
souvint, avec une sorte de joie, qu’il ne s’était 
pas prononcé d’une maniéré définitive. Les de¬ 
voirs militaires qu’Arthur avait à remplir, la 
situation du pays, qui, malgré les progrès des 
Français, n’avait encore aucune stabilité, lui 
avaient servi de prétexte pour demander du 
temps. Il se proposa donc d écrire immédiate¬ 
ment à Arthur que , certain désormais de toute 
la vivacité de rattachement d’Helena, il ne pou¬ 
vait reculer davantage le bonheur de sa fille 
bien-aimée. Une alliance avec ce Français, 
pensait-il, doit éloigner de moi tout soupçon ; 
et plus tard... U tempo e galantuomo ! 

Cette idée lui arracha un sourire sombre et 
railleur, mais elle lui rendit un peu de repos, 
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et il se prépara à prévenir Helena de la réso¬ 
lution qu’il venait de prendre. Tout-à-coup 
il entendit le galop d’un cheval qui lui sembla 
longer le mur extérieur de la villa. Il écoula 
avec anxiété... un coup de feu retentit, le 
galop cessa de se faire entendre, mais des cris 
nombreux et confus s’élevèrent aussitôt, et il 

P 

distingua au milieu du tumulte qui paraissait 
régner auprès de sa demeure, des imprécations 
familières aux Français. Il descendit précipi¬ 
tamment pour connaître la cause de cet 
incident. 

A peine Leoni était-il entré dans le salon 
principal situé au rez-de-chaussée de la maison, 
qu’un homnje vêtu d’un costume religieux 
souillé par la poussière et taché de sang, se 
présenta à lui, en ouvrant bruscjuement la 
porte opposée. 11 tenait à la main une carabine 
dont il frappa le parquet avec une sorte de 
joie féroce quand il aperçut le comte. 

— A moi, noble Leoni ! s’écria-t-il, saint 
François vous protège puisqu’il a permis que 
vous habitiez votre villa au moment où l’un 
de ses plus humbles enfans vient y chercher 
un refuge. 

» 

— Un refuge! ici, à vous? Georgio ! dit le 
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comte en pâlissant. Cela ne se peut pas, vous 
ne deviez pas y compter. 

— Et si nos projets eussent réussi, si le 
démon qui protège ces enragés de Français 
n’eût pas renversé notre œuvre pieuse, m’eus- 
siez-vüus fait un pareil accueil? reprit le 
moine'en jetant son capuchon sur ses épaules 
et se relevant comme un serpent dans toute 
la hauteur de sa taille. Justiniano Leoni, il me 
faut un asile, et tu me cacheras, fût-ce dans 
ton propre lit. 

— Moine, sortez, sortez, je ne vous connais 
pas. 

— Par ici, camarades ! ici, sergent Gilbert ! 
l’assassin est pris. 

A ces mots prononcés par un jeune grena¬ 
dier de la trente-deuxième, une douzaine de 
soldats du même corps entrèrent dans le salon 
par diverses issues. Se précipiter sur le moine, 
le désarmer, fut pour eux l’affaire d’un moment. 

— Caporal, dit un soldat, et ce grand mai¬ 
gre, qu’en ferons-nous? 

— Un moment, je vais l’interroger en l’ab¬ 
sence duVrgent, qui est sans doute auprès de 
l’officier assassiné!... Ah! gredin! ton affaire 
est bonne, ajouta-t-il en secouant vigoureuse¬ 
ment Georgio. 
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,— Vous VOUS trompez! dît le moine avec 
assurance, je ne suis coupable d’aucune mau¬ 
vaise action, et je ne comprends pas la violence 
que vous exercez contre moi. 

— Ah! tu n’es pas coupable, infâme assas¬ 
sin 1 reprit le jeune homme. Ose donc démen¬ 
tir ce témoin. Il souffla dans le canon de la ca¬ 
rabine, et un peu de fumée s’échappa encore par 
la lumière de la batterie. C’est toi qui as tiré, 
ajouta-t-ii, j’ai vu tomber raide-de-canip du 
général en chef, j’ai aperçu ta robe au travers 
de la haie, je t’ai poursuivi jusqu’ici, je te le 
déclare, tu ne mérites pas de mourir de la main 
d’un soldat, mais nous n’avons pas de temps 
à perdre, et nous allons te fusiller. Quanta 
toi, réponds avec franchise si tu peux : com¬ 
ment ce brigand se trouve-t-il ici? 

— Citoyen Français, dit Leoni, je ne con¬ 
nais point cet homme, je suis un noble Mila¬ 
nais, un ami de la république française. 

— Les nobles, répondit le caporal, ne sont 
guère les amis fie la république. Moine, ce 
que dit cet aristocrate est-il vrai? 

— Il ment, ilit le moine; c’est un lâche 
qui veut me perdre pour se sauver... 

— Que Dieu lui pardonne ce blasphènie, 
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reprit Leoni en joignant douloureusement ses 
mains tremblantes. ' 

— Quelle caverne d’aristocrates ! fusülohs- 
les tous, caporal, dirent les soldats. 

— ('a serait assez mon avis, mais voilà 

a ^ 

Gilbert, qui est un garçon prudent, et qui va dé¬ 
cider l’aIfaire. Ne lâchez pas ce gredin de moine, 
en attendant. 

Le sergent Gilbert, aidé par un de ses soldats, 

■t 

soutenait dans ses bras le jeune officier que 
la balle meurtrière avait atteint à la poitrine. 

— Gela ne sera rien, Jacques , clit le blessé 
d’une voix faible; rassure-toi, mon frère. 

— Oh! votre sang sera vengé, Arthur, 
répondit Gilbert avec tristesse. Devais-je 
vous revoir dans un pareil moment ! 

— Que vois-je? s’écrie Leoni, le capitaine 
Saiiil-Vallier l c’est lui que ce misérable a 
assassiné! Du secours! du secours!... 

Il se jette sur le cordon d’une sonnette, et 
quelques domestiques accourent aussitôt. 

— Que i’un de vous monte à cheval, dit-il 
précipitamment , (ju’il vole à Milan, et qu’il 
ramène ici le signor Antlrea, le chirurgien de 
notre maison. Dixécus romains de récompense 
par chaque minute qu’il pourra gagner. Qu’on 
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prépare à riiistaiit un lit pour le blessé, qu'on 
prévienne la comtesse et la signora Helena ! 

Et puis il s’approcha (l’Arthur, él prit, avec 
toute l’apparence du, plus vif intérêt, ses 
mains, qui déjà devenaient froides. 

— Est-ce un rêve? dit celui-ci d’une voix 
mou raille ; je suis chez le noble Leorii, je vais 
revoir Helena... H s’évanouit. 


— 11 paraît que l’aristocrate est de la con¬ 
naissance du capitaine, murmura le caporal ; 
nous allions faire de la belle besogne ! 

— Ne laissez point échapper ce moine as¬ 
sassin, dit Leoni à l’oreille de Gilbert; c’est 
un homme dangereux , et l’instigateur des 
troubles que vous venez heureusement de ré¬ 
primer. Je vais veiller pour vous auprès du 
blessé. 


Arthur fut aussitôt transporté dans l’appar¬ 
tement qu’on venait de [iréparer pour lui, et 


Leoni jeta en sortant un regard dédaigneux 
sur le prisonnier. 


— Tète et rnoi l ! dit le moine en frappant du 
pied, cet infâme Leoni va me laisser périr. Holà ! 
mes braves, qui commande le détachement? 


— C’est moi, répondit Gilbert; et pourquoi 
fais-tu cette question? 
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— Je demande à être conduit devant le gé¬ 
néral Bonaparte ; j’ai à faire des révélations im¬ 
portantes : je lui nommerai tons les chefs de 
la révolte. Braves Français, croyez-moi, je ne 
cherche point à reculer inutilement de quel¬ 
ques heures le sort qui m’est réservé; non, je 
ne crains pas la mort. Vous êtes entourés 
d’ennemis et de traîtres. 

— C’est possible , dit le sergent, mais ce que 
tii demandes n’est pas en mon pouvoir. Cy- 
prien Dufour, es-tu bien sur que ce soit l'as¬ 
sassin ? et quand tu l’as arrêté , avait-il encore 

l’arme dont il s’est servi? N’oublie pas que le 

■ 

sang innocent porte malheur à celui qui le 
répand ! 

— Allez toujours, (olbert, et soyez bien 
tranquille; il a d’aborrl voulu le nier, mais il 
ne l’ose plus maintenant. N’est-ce pas , moine, 
que c’est bien toi qui as voulu tuer un officier? 

— .Te l’avoue, reprit Georgio avec fierté; 
mais vous me traitez cruellement en ne m’ac¬ 
cordant pas une faveur bien légère. Au reste, 
je suis prêt à mourir; que saint François me 
protège! J’ai voulu venger ma religion et mon 
pays : vous êtes vainqueurs, je dois me sou¬ 
mettre à ma destinée. 
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— Voilà qui nousraccomraode , moine, dit 
le caporyi ; c’est dommage que tu ne sois qu’un 
meurtrier. 

— Paix , Dufour, ajouta le sergent d’un ton 
sévère, ceci est une affaire grave. Moine, nous 
avons le droit de te mettre à mort, et comme 
il est juste que tu en sois bien convaincu, je 
vais le lire l’arrété du général en chef: a Tous 
«ceux qui seront pris les armes à la main se- 
«ront immédiatement fusillés.» Tu reconnais 
avoir fait feu sur un Français, tu as été pris 
les armes à la main, nous ne pouvons t’épar¬ 
gner. Non , moine, nous ne sommes pas 
cruels!.,. Dufour, je retourne auprès du capi¬ 
taine; je ne puis pardonner à celui qui a versé 
le sang de mon frère, mais je ne le verrai pas 
mourir. Je te charge de tout. 

— Merci, Gilbert, cela ne sera pas long. A 
nous deux, maintenant, camarade ; si tu crois 
en Dieu, recommandedui ton âme , car tu vas 
paraître devant lui. Garde à vous 1 Portez ar¬ 
mes! Pas accéléré, marche! 

Le moine suivit fièrement les soldats au 
milieu desquels il était placé. En affectant une 
résignation qui était loin de son esprit, il avait 
eu l’espoir de toucher les Français, et de 
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gagner du temps, s’ils avaient accédé a sa 
demande. Il avait moins le désir de conserver 
sa vie, que celui de satisfaire le sentiment de 
haine et de vengeance allumé dans son cœur 
Dar la basse trahison de Leoni. On le coudui- 

V 

sait au supplice, mais cette idée de perdre son 
lâche complice lui donnait un nouveau courage, 
et il ne désespérait pas encore de tromper 
îa crédulité des soldats chargés de lui donner 
la mort. 

— Écoute, jeune homme, dit-il à voix basse 
au caporal, je veux te faire part d’un secret 
d’où dépend ta fortune et ton bonheur. 

— Tu ferais beaucoup mieux, moine, de 
songer que dans un instant tu paraîtras devant 
quelqu’un qui sait tous les secrets. Cependant 
je suis bien aise de te voir calme en présence 
de la mort. 

— Je te remercie, mais il sera temps de 
suivre ton conseil quand tu m’auras écouté. 
Es-tu riche ? 

— Tu me fais là une drôle de question : je 
suis caporal dans la trente-deuxième demi- 
brigade, ça vaut mieux que d’être aristocrate 
italien. 

— N’as-tu donc laissé dans ton pays aucune 
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personne qui mépriserait moins que toi les 
dons de la torlune? 

d* 

— Que le diable t’emporte [ c est-à-dire , 
moine, je te demande pardon, ta position 
exige plus de respect; mais aussi je n’ai pas 
besoin de m’attendrir, et tu viens de me rap¬ 
peler une pauvre vieille femme, la mère de 
ma mère, qui m’a élevé, et que j’ai abandon¬ 
née pour servir la république. Tiens, ne par¬ 
lons plus de cela. 

— Ton cœur est bon, tu es un jeune homme 
sensible et généreux, et s’il dépend de toi d’é¬ 
pargner un peu de sang, et de devenir riche 
avec tes camarades, pourquoi n’accepterais-tu 
pas mes offres? Écoute bien: au moment de 
l’insurrection, les moines de Binasco ont en¬ 
foui leur trésor dans un endroit qui n’est 
maintenant connu que de moi, car le père 
abbé a été tué par vos soldats : ce trésor est à 
toi, si tu le veux , ,et ,de retour dans ton pays, 
aucun officier républicain ne portéra la tête 
aussi haut que toi. 

— Halte! dit le caporal. Un éclair de joie 
sillonna les traits pâles de Georgio. 

— Tu ne me connais pas, moine, continua- 

«k. ^ 

t-il. Quand tu remplirais d’or la place de Milan 
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jusqu’au faîte du dôme^ tu ne me séduirais 
pas. Les soldats de la république ii’ont besoin 
que de fer pour punir les tyrans. Tiens, vois- 
tu ce sang? c’est celui du capitaine! c’est ici 
qu’il faut s’arrêter. Je t’avais dit de te préparer 
à la mort, es-tu prêt ? nous n’avons pas de 
temps à perdre. 


— Mourir ! s’écria le condamné avec déses¬ 
poir, mourir!... 

— Eh bien! ne vas-tu pas pleurer mainte¬ 
nant? je te croyais plus brave. Peloton : garde 
à vous! A propos, veux-tu qu’on te bande les 
yeux? c’est un service que je puis te rendre , 
et qu’il est de mon devoir de l’offrir. 

— Non! non!... Français ! ne me tuez pas. 

— Apprêtez vos armes! Moine, songe donc 
à ton Dieu! 

— Eh bien! oui ! donnez-moi quelques heu¬ 
res... Grâce!... grâce!... 

— Feu ! 

— Vive la république! s’écrièrent les sol¬ 
dats, quand le moine tomba percé de balles. 

Après cette exécution les soldats rentrèrent 
à la villa, où Leoni s’empressa de leur faire un 
accueil hospitalier. La mort de Georgio le dé¬ 
livrait de toute inquiétude, et cet incident, 
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qui avait failli lui devenir si funeste, le servait 
admirablement dans la nouvelle ligne politique 
qu’il s’était promis de suivre, Arthur de Saint- 
Vallier, chargé d’une mission du général en 
chef, revenait de Milan à Pavie ; l’espoir d’en¬ 
trevoir Helena, que, depuis la nuit où il avait 
reçu d elle un aveu inespéré, il n’avait pu 
rencontrer dans le palais de son père, l’engagea 
à parcourir les environs de la villa. Il fut, 
dans ce moment, frappé par Georgio, qui, 
échappé à la catastrophe de Binasco et à la 
déroute des rebelles à Pavie, s’était introduit 
dans le parc, avec l’espoir que I,ieoni n’oserait 
lui refuser un refuge sous son toit. Le coup de 
feu qui avait frappé Arthur avait été entendu 
par un détachement de soldats de la trente- 
deuxième , commandé par Gilbert, et qui 
retournait à Milan pour y recevoir de nouveaux 
volontaires incorporés dans la demi-brigade. 
Telles sont les circonstances principales d’un 
incident qui se passa avec une rapidité dont ce 
récit Ti’a pu donner une idée. 

En adressant par un de ses soldats au général 
en chef les dépêches dont Arthur était porteur, 
et en lui faisant part du fâcheux évènement 
qui ne permettait pas à cet ofticier de conti- 
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nuer son service, le sergent Gilbert implorait 
la faveur de demeurer auprès de son frère de 
lait, tant que ses jours paraîtraient en danger. 
Cette permission lui fut accordée, et le jeune 
Cyprien Dufour, devenu grand et fort, et 
caporal dans la compagnie , fut chargé par 
Gilbert de conduire le détachement à Milan. 

Le signor Andrea annonça que la blessure 
d’Arthur, quoique dangereuse, n’était pas 
mortelle si aucun accident ne se déclarait du¬ 
rant les premiers jours du traitement. Mais il 
allait procéder à une opération cruelle , et dé¬ 
ployait déjà la fatale trousse pour couper les 
chairs autour de la blessure et en extraire le 
sang déjà corrompu et coagulé. Jacques Gilbert 
entendit cet arrêt, et secoua la tète avec tristesse. 
Il était au pied du lit où gisait Arthur encore 
évanoui; debout, les bras croisés sur sa poitrine, 
et regardant dans un sombre et douloureux 
silence ce grand et beau jeune homme, que 
l’art allait disputer à la mort. Helena, dans 
une émotion qui ajoutait à sa beauté en 
répandant une teinte suave de tristesse et de 
mélancolie sur ses traits réguliers, s’était pen¬ 
chée sur le blessé, comme pour recueillir le 
souffle léger qu’il exhalait et le bruit imper- 
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ceptibîe des battemens de son cœur. Leoni, 
froid et calme maintenant, attendait en silence 
les prescriptions du docteur. 

— Et qifallez-vous faire , citoyen docteur? 
demanda Gilbert alarmé de quelques prépara¬ 
tifs qui lui paraissaient de mauvais augure. 

— Citoyen français, répondit la docteur en 
essayant légèrement dans la paume de sa main 
le tranchant d’un scalpel, il faut couper toutes 
ces chairs et élargir ta blessure, afin qu’une 
congestion sanguine ne s’opère pas dans cette 

région. Comprenez-vous cela? 

« 

— Parfaitement, citoyen. Mais cette opéra¬ 
tion est-elle donc absolument nécessaire? 

— Absolument, à moins que quelqu’un n 
suce la plaie, ce que je ne conseillerais a 
personne. 

— Pourquoi cela? reprit vivement Gilbert 
en s’appuyant sur le lit. 

— Parce que la balle peut être empoisonnée. 
Arrêtez! que faites-vous? Voilà, seigneur 
Leoni, un homme d’un courage héroïque, je 
me fais partisan des français des ce monieni. 

Non, les dangers du champ de bataille ne sont 

% 

rien en comparaison de celui-lâ. Brave, digne 
soldat !... 
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Tandis que le docteur exprime ainsi son 
admiration , Gilbert, après avoir levé les yeux 
vers le ciel en lui confiant une dernière pen¬ 
sée pour son père et pour son pays, s’est jeté 
sur le corps glacé d’Arthur, et froissant sa 
blessure sous ses lèvres, il aspire un sang 
noir et épais qu’il rejette dans un vase préparé 
par le docteur. Bientôt le blessé ouvrit les 
yeux, et un soupir douloureux s’échappa avec 
effort de sa poitrine oppressée. 

— Assez, assez ! généreux jeune homme... 
s’écria le docteur; qu’on lui donne de l’eau, 
du vinaigre!.., 

Gilbert se rinça la bouche avec la prépara¬ 
tion indiquée par le docteur, et revint froide¬ 
ment se replacer en souriant au pied du lit du 
malade. Helena, immobile et glacée d’étonne¬ 
ment, regardait le soldat républicain dans une 
muette admiration, tandis que le docteur 
plaçait sur la blessure le premier appareil, et 
faisait signe au malade, qui jetait autour de lui 
des regards ardens et curieux, de ne prononcer 
aucune parole. 

— Maintenant, dit le docteur en se lavant 
les mains dans une riche aiguière d’argent que 
lui présenta Leoni, le plus profond silence 
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doit régner dans cette pièce. Si le malade parle, 
on ne devra pas lui répondre, il ne faut pas 
qu’il éprouve la plus légère émotion de tristesse 
ou de joie. 

— Je me charge, citoyen docteur, de faire 
respecter la consigne, répondit Gilbert, car 
vous n’espérez pas que je le quitte un instant. 
Quant à vous, citoyen , ajouta-t-il en s’adres¬ 
sant à Leoni, e^t à cette belle et jeune fille, je 
vous remercie de tout mon cœur de ce que 
vous avez fait pour mon officier... pour mon 
frère! Vous paraissez le connaître ,je l’ignorais, 
mais votre générosité ne mérite pas moins ma 
reconnaissance. 

—-Camarade, reprit le docteur, voulez- 
vous m’honorer en mettant votre main dans la 
mienne? 

—C’est une faveur que j’allais vous demander, 
citoyen, répliqua Gilbert, l’aclion que vous 
m’avez vu faire est simple et naturelle; tous les 
hommes peuvent exposer leur vie pour sauver 
celle d’un autre qui leur est bien plus chère, 
mais tous n’ont pas la science qui éloigne l’in¬ 
stant de la mort. Rendez-moi mon frère de 
lait, le compagnon de mon enfance, et votre 
nom ne sortira jamais de ma mémoire ! 
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Huit jours se sont écoulés, la blessure du 
jeune officier ne présente plus aucun danger 
pour sa vie. Gilbert, fidèle à sa parole et plus 
encore au dévouement fraternel dont il avait 
donné tant de preuves à Arthur , n’avait point 
quitté le chevet de son lit un seul instant. 
Aussi long-temps que les nuits du malade 
avaient pu être troublées par la fièvre , il avait 
refusé de prendre aucune espèce de repos, sa 
barbe noire et touffue avait été négligée, son 
visage était devenu pâte et maigre, et ses yeux 
roulaient enflammés sous ses paupières flétries. 

Une douleur plus accablante, plus cruelle 
que la fatigue, avait brisé le cœur du soldat. 
Cet homme simple et bon, dont la bien¬ 
veillance était extrême, avait tout-à-coup mon¬ 
tré un caractère triste et bizarre. Il prenait à 
peine quelque nourriture légère, ne parlait à 
personne, et allait quelquefois, aux approches 
du soir, promener dans le parc sa rêverie 
sombre et solitaire. 

— Jacques, dit un jour Arthur, les pré¬ 
cautions [du docteur sont trop sévères: je suis 
mieux, tout-à-fait mieux. Oh ! combien je serais 
heureux si je pouvais respirer sous ces grands 
arbres que je n’aperçois qu’au travers de ces 
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draperies, l’air pur et bienfaisant de cette con¬ 
trée ! Aide-moi» veux-tu? 

— Non, Arthur, cela ne se peut pas, ré¬ 
pondit froidement Gilbert, mais je vais en- 
tr’ouvrir ces rideaux, et l’air pénétrera dans 
la chambre* 

— Oh! merci, merci, mon excellent Jac¬ 
ques... vois comme ce soleil couchant produit 

à l’horizon d’admirables effets! Le beau ciel! 

* 

Mais regarde-moi donc, Jacques, on dirait 
que tu crains de me voir. Que t’ai-je fait ? Je 
te dois tout, mais je t’aime... Viens, assieds-toi 
auprès de moi, et raconte-moi tout ce qui m’est 
arrivé depuis que ce moine... A propos, qu’en 
a-t-on fait? 

— On l’a fusillé ! 

—■ Fusillé !... j’en suis fâché, 

— C’était l’ordre. Allons, calmez-vous. Je 
suis assis auprès de vous, que voulez-vous 
maintenant? 

— Mon pauvre Jacques, comme te voilà 
changé ! Qu’as-tu donc ? 

— J’ai du chagrin, Arthur: ma blessure est 
plus profonde que la vôtre, mais nous en par¬ 
lerons peut-être... plus tard. 

— Je parie que tu es amoureux : conte-moi 
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cela , je t’en prie ! Il se mît à rire, puis il njouta 
avec plus de gravité : Heureuse la femme qui 

recevra ta foi, elle régnera sur un cœur pur 
et généreux... 

— Je vous remercie, Arthur, mais ne par¬ 
ions pas de moi, vousiieme comprenez pas en¬ 
core, et vous vous reprocheriez plus tard le mal 
que vous me faites. 

— Ce n’est point mon intention. Je te salue, 
mon frère Jacques, et je t’obéis, car tu es l’aîné 
de notre berceau. Eh bien! donne-moi donc 
quelques détails sur l’évènement qui m’a cloué 
dans ce lit. Quelles personnes sont venues, et 
ont eu pitié de moi ? 

— Le maître de la maison d’abord, un 
homme qui ne me plaît guère, et j’aimerais 
mieux le voir an bout de ma baïonnette que 
d’être obligé de le remercier de son hospitalité, 
mais c’est pour vous... 

— C’est du comte Leoui que tu parles ainsi, 
Jacques? et je ne comprends pas ta haine. 
Ensuite... 

— Jæ docteur qui vous soigne, le seigneur 
Andrea, celui-là m’a l’air d’un honnête 
homme: il vous a guéri ! 

— Je dois donc te remercier de la bonne 
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opinion qu’il t’a inspirée, si tel en est le motif. 
Mais il m’a semblé qu’une autre personne... 

— Cela est vrai, une jeune femme est venue 
bien des fois, quand vous étiez mal, très mal: 
maintenant elle s’arrête sur le seuil de la porte, 
je lui fais signe que vous vous portez mieux, 
et elle s’éloigne. 

— Oh ! c’est Helena sans doute, je ne m’étais 
donc pas trompé, je croyais ne l’avoir vue 
qu’en rêve! N’est-ce pas, Jacques, qu’elle est 
belle ! 

— Cela dépend des goûts, je n’aime pas 
les Italiens. 

— Oh! sans doute tu préférerais une grosse 
et simple jeune fille de nos vallées, au teint 
bruni par le soleil... 

— Une fille de mon pays! s’écria Gilbert 

a 

qui regarda Arthur avec une attention sévère, 
oui, je la préférerais à tout ce qu’il y a de 
plus beau et de plus riche sur la terre, surtout 
si je lui avais promis de l’aimer, et si j’avais 
emporté son souvenir dans mon cœur. 

Arthur tressaillit, et parut un moment 
réfléchir; un sourire triste comme une espé¬ 
rance vague et incertaine effleura les lèvres 
de Jacques. 
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— Tu n’as jamais aimé, Jacques ^ reprit 
Arthur, le sentiment que tu éprouves est une 
exception. Tu n’as pas vécu comme moi au 
milieu des femmes les plus belles, les plus 
brillantes, les plus folles de France. Tu nas 
pas passé ta jeunesse au sein des fêtes, des 
plaisirs les plus piquans, renouvelés tous les 
jours. Tu ne peux donc pas comprendre ce 
qu’il y a de séduisant dans une belle étrangère 
qui vous aimerait avec toute l’ardeur, toute 
la passion qu’inspirent d’autres mœurs et un 
autre climat. 

— C’est vrai, dit Jacques tristement et en 
examinant Arthur avec une sorte de pitié; ce 
n’est pas sa faute, ils ont gâté son cœur! Je 
vous laisse, Arthtir, ajoutait-il brusquement, 
car voici ce Leoni avec sa fille. Nous repren¬ 
drons cette conversation plus tard, cela est 
nécessaire. 

Le soleil avait disparu derrière les pitons 
les plus élevés de l’Apennin, un vent frais et 
balsamique agitait légèrement le feuillage des 
arbustes de la villa di Leoni. Jacques Gilbert 
était descendu dans le jardin , il se promenait 
silencieux et triste sous les ombrages pleins de 
fraîcheur de cette demeure enchantée. Mais le 
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riant tableau qui se déroulait sous ses yeux, et 

le spectacle imposant du soleil couchant dont 

les rayons à demi perdus sous des flots de nua- 
# « 

ges couleur de pourpre, semblaient quitter à 
regret cette belle contrée que le Pô et TAdda 
sillonnent dans leurs mille détours, ne pouvait 
chasser de son cœur déchiré une désolante 
pensée, que quelques paroles échappées à Ar¬ 
thur venaient de lui rendre encore plus déce¬ 
vante et plus triste. Le frôlement d’une robe 
de soie se fil entendre derrière lui, il détourna 
la tête involontairement, et reconnut Ilelena, 


qui paraissait venir de son côté. Son premier 


mouvement fut de s’éloigner ensuivant une au- 
tre allée du parterre, mais il u’eut pas le temps 


de mettre ce projet à exécution. Ce fut la belle 

« à 4 


Italienne qui l’aborda avec toute la grâce d’une 
politesse exquise. Le soldat de la république 
ne pouvait dans cette circonstance démentir 
le caractère national, il ])orta la main à son 
chapeau, et salua Helena avec gravité, mais 
avec toute la courtoisie que pouvait admettre 


l’égalité républicaine. 

i 

— Vous me pardonnerez, dit-elle, de trou- 
hier votre promenade \ j’espère que votre santé 
ne souffre pas de votre généreux dévouementî 
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— Citoyenne, répondit Gilbert avec embar¬ 
ras, je vous remercie de l’intérêt que vous pre¬ 
nez à moi; et quant au dévouement dont vous 
parlez, il ne mérite ni les éloges , ni Tattention 
de personne; c’est une alfaire de famille. ' 

— Mon intention n’est pas de vous impor¬ 
tuner ; mais permettez-moi de croire que celui 
qui est assez heu reux pour inspirer des senti- 
mens aussi nobles que les vôtres est au moins 
doué de toutes les qualités de l’âme et de l’es¬ 
prit qui peuvent distinguer un homme bien né. 

— Cela est possible, répliqua Jacques en sou¬ 
pirant. Ne croyez pas cependant, citoyenne, 
qu’un attachement sincère soit toujours la suite 
d’un semblable calcid. les cœurs qui raison¬ 
nent ne se donnent pas... Au surplus, permet- 
tez-moi de vous saluer; la conversation d’un 
soldat brusque et ignorant doit peu convenir a 
une personne comme vous , à qui on a fait 
croire qu’il y avait une race d’hommes supé¬ 
rieure à l’autre. 

— Vous êtes la preuve , monsieur, que ce 
préjugé est injuste ; mais si vous désirez m’obli¬ 
ger, je pense que vous voudrez bien m’accorder 
quelques iustansde plus. Ma demande est inté¬ 
ressée, il est vrai; cependant je ne serais ja- 
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mais effrayée de ce que vous appelez votre 


\ 


ijrusquerie. 

— Ahî dit Jacques; et il s’appuya contre le so¬ 
cle d’une statue, au pied de laquelleritalienne 
s’assit sur un tertre de gazon qui l’environnait. 

— Votre attachement pour Arthur deSaiut- 
Vallier , reprit Ilelena eu froissant dans ses 
mains le ruban bleu qui lui servait de ceinture, 
remonle-t-iî à une époque bien éloignée? 

— Au souvenir de la première enfance; 

« 

nous nous sommes séparés jeunes; il était ap¬ 
pelé à ce qu’on nommait alors la cour, moi je 
devais cultiver les champs de mon père; la 
révolution nous a réunis. 

— Et si votre ami renonçait à la France, 
s’il se décidait à habiter notre pays, s’il y for¬ 
mait un lien que la mort seule peut rompre?... 

— Je le plaindrais, citoyenne, répondit brus- 
que ment le soldat; mais moi je retournerais 
dans nos monlagnes, en supposaiitqu’uiie balle 
autrichienne ne m’en otât pas pour toujours le 
pouvoir. A lors je mourraissur celte terre étran¬ 
gère ; je mourrais en regrettant mon beau pays, 
mon père, et ma sœur Thérèse qui est belle 
aussi!... Je crois que je ne garderais pas une 
pensée à celui qui aurait renoncé volontal- 
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rement a sa patrie, pour necouter qu une 

,/ tf. . * à * * i" 

passion de jeune homme. 

— Mais Arthur de Saint-Valiier n’a plus rien 
qui raltaclie à sa terre natale, reprit Tltalienne 

♦ . i » 

en arrêtant ses regards brillans sur Jacques 
Qilbert; il n’a pas comme vous un père, une 
sœur bien-aimée. N’csl-ce pas que tout est 
triste pour lui dans sa patrie, et qu’aucun 
doux souvenir ne peut l’y ramoner? 

— Rien! s’écria Jacfpies avec feu. Arthur 
vous a dit qu’aucun sentiment ne lui rappelait 
la France! Il n’a donc jamais rêvé du château 
de ses pères? Il ne se souvient donc plus de 
ceux qui l’ont aimé?... Ecoutez, citoyenne, 
reprit-il tout-à-conp , Arthur de Saint-ValHer, 
s’il a du sang de ses ancêtres dans les veines, 
peui seu- répondre dignement à votre ques¬ 
tion. Depuis quelque temps je me suis con¬ 
vaincu (jue je iie devais pas compter sur l’an¬ 
cienne sympathie de nos cœurs. 

— Vous avez raison , dit Ilelena en se levant; 
quelque honorables que soient vos sentimens, 
il est possible qu’Arlbur ne se rappelle pas 
avec autant de vivacité les objets qui les nour¬ 
rissent en vous. Eerlucation refait notre cœur, 
et le cœur est égoïste. Je ne «lois pas vous 
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laisser ignorer que ce gentilhomme a demandé 
ma main à mon père, et que ses vœux ont été 
accueillis. J*aurais été heureuse de vous voir 
demeurer auprès de mon époux; mais j’espère 
encore que votre choix n’est pas fait; vous 
n’abandonnerez pas au sein du bonheur celui 
que vous avez aimé dans les mauv^ais jours. 

Elle s’éloigna après avoir fait à Jacques Gil¬ 
bert une révérence gracieuse. Lui ne répondit 
pas; aucune émotion ne se manifesta dans ses 
traits pâlis par la fatigue; il demeura appuyé 
contre le piédestal, immobile et froid comme 
la statue qui le surmontait. Les dernières pa¬ 
roles d’Helena étaient tombées sur son cœur 
comme un poids accablant. Il semblait alors 
plongé dans un profond sommeil, et Helena, 
avec ses formes aeriennes, était comme la 
vision qui s’éloignait de lui. 

— Ingrat î s ocriU'-i-il enfin d’une voix émue, 
lui, ingrat!... Il ne reviendra pas avec moi, et 
je me présenterai seul devant mon père quand 
la guerre sera finie. — Et Arlbiir ? — Il vous 
a oublié, mon père! oui! il vous a oublié : il 
est noble, et la reconnaissance n’est faite que 
pour le peuple. Eleure, ma Tbérère, pleure 
sur lui, car il est bien plus coupable envers 
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toi. Tti Taimais, n’est-ce pas? tu raimaîs 
tendrement, et il î’a trompée! Mais dans ces 
lettres, que le hasard a fait tomlier entre mes 
mains, il y a un mystère que je ne comprends 
pas. La sueur inonde mon front... s’il avait 
osé!... üli! non, cela n’est pas possible, et ce 
n’est qu’un ingrat. Arthur de Saint-Vallicr, 
moi je t'aimais aiis.si comme un frère, malgré 
rorgueil de ton sang : tu me rapptdais notre 
enfance, tu me rappelais le vieux château, les 
«grands arbre.s, les collines où nous avons 
grandi ensemble. Atlieu donc tout cela ! je suis 
faible... oh! ce sera la dernière fois. 

Jacques essuya quelques larmes qui sillou- 
iiaient sou visage mâle et guerrier, et, luttant 
contre féniotion profonde qu’il avait éprouvée, 
il prit une résolution qui lui rendit ini peu de 
calme et d’espérance. 

Eu cherchant dans la valise {l’Arthur les 
dépéclies dont il était chargé, Jacques Gilbert 
avait trouvé quelques îettres, la plupart en 
mauvais état et rangées avec peu de soin, qui 
portaient le timbre de Valence. 11 reconnut 
avec étonnement l’écriture de Thérèse, car 
Arthur 11 e lui avait jamais fait part <!e cette 
corre.spondance. Son premier mouvcuient, 
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inspiré par les principes (Tmie austère probités 
avait été de respecter un secret fiiTon avait 
craint de Ini confier; mais i! se décida à en 
prendre connaissance par un entraînement 
pins fort que la curiosité. Il espérait y trouver 
l'explication du silence que sa la! ni lie gardait 
avec lui, et ce fut en trembla ni (lue le l)rave 
grenadier delà trente-deuxième parcounil les 
lettres de sa sœui’. Kl les étaient dUne date 


üéjà ancienne, puisqu’elle remontait aux pie- 
miers mois qui avaient suivi le déjtart d’Arthur. 
La malheureuse ietuic fille n v nariait que de 

4/ J r 

son amour, et des saintes promesses du noble 
Arthur. La |)udeur avait retenu sa plume, et 
elle ne s’expliquait sur sa position qu’en 
termes tellement vagues, que T honnête Gilbei’t 
n’eu comprit |>as tonte la portée. Une fois 
cependant la véi-îlé lui apparut tout entièi’c ; 
il frémit, et porta cf)nvulsivemcnt la main sur 
la poignée de son sabre; mais en jetant les 
yeux sur le lit ou Artiiur reposait, eu exami¬ 
nant ces traits nobles et beaux, que leur 
extrême pâleur rendait encore plus remar¬ 
quables et plus intéressans, il re.[)Oussa , comme 
une mauvaise idée, le douloureux soupçon' 
qui était venu Tassai!lir. Néanmoins la révéla- 


















LA TRENTE-DKL1X1È3IE 


342 

tiou de cet amour, à laquelie il était loin de 
s’aitendre, rapprochée de l'étrange conduite 
d’Arthur depuis plusieurs mois, lui causa un 
chairrin réel. Telle avait été la cause du chan- 

- O 

gement qui s’était opéré en lui, et de la dou¬ 
loureuse rêverie à laquelle il s’abandonnait. 

Voici l’heure où le riche Italien, nonchalam¬ 
ment étendu sur de moelleux coussins, savoure 
les charmes du repos que la chaleur accablante 
de ces climats lui rend nécessaire. I^a famille 
Leoni est réunie dans un salon qui ressemble 
à un riant parterre; de toutes parts des vases 
d’albâtre chargés de fleurs en parfument la 
voûte dorée. Un épais rideau de soie intercepte 
les rayons du soleil, et n’y laisse pénétrer qu un 
demiqour agréable. T.a vieille comtesse lit 
avec recueillement dans un livre dHeures; 
Helena travaille négligemment à un ouvrage 
de tapisserie auprès d.'Arthur, a demi couche 
sur un divan, et dont une légère pâieui rap-* 
pelle seule l’accident. Leoni, sombre et silen¬ 
cieux, les examine d’nn air distrait et rêveur. 
Tout-à-coup la porte s’ouvre brusquement, et 
Jacques Gilbert s’avance du. pas mesuré d’un 
soldat. Son uniforme est brossé et boutonné 
avec soin, toutes les parties de son équipé-. 
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ment ont reçu iin liislre nouveau : il a .son 

J i 

havre-sac sur le clos, et il f»;a[)pe légèrement 
le sol de la crosse de son fusil. 

— Où compteS‘tu donc aller ainsi, Jaccjues? 
s’écria Arthur avec surprise ; vas*1u passer une 
revue, ou bien veux-tu me. ciuilter? . . 

— Cela dépendra de vous, capitaine , répoiv 
dit gravement le sergent : v t î' c^ li .. . J 

je vais vous accompagner an quartier-général, 
ou retourner seul à Alilan. . ,. 

— Ah! tu .disposes ainsi de moi sans me con¬ 
sulter! reprit Arthur en. souriant. Vtms le 
voyez, signera, mon fidèle Jaccpiçs joue le 
rôle de Mentor, il veut arracher Télémaque 
aux délices de Tîle de Calypso... Rassurez-vous, 
cela n’est plus possible 

comprends point ce langage, Ar¬ 
thur, continua Jacques avec ,1e meme sang; 
froid; je ne suis pas aussi savant cpie vous; 
mais j’ai le droit d’ètre peu satisfait de votre 
réponse. 

T,J ignore, mc3n,,cher ami, ajouta Arthur 

.1 * . J. ^ 

rapidement, les raisons qui te fout agir ainsi ; 
je supposç qiie c’est par intérêt pour moi, et 
jy, Çen reniercie. J’espère pouvoir, dans qiiel- 
ques jours, reprendre mon service; si tu ne 
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peux pas m’attendre, je n’ai aucun moyen de 
te retenir. 

— Il V a de la froideur dans vos adieux . oa- 
pitaine, et peut-être méritais-je mieux de votre 
part. Je ne vous avais point vu depuis Mille- 
simo ; vous n’aviez pas cru devoir me faire con¬ 
naître votre notiveau grade; je vous ai clierché 
partout au milieu de nos rangs, je vous ai 
demandé à tous les champs de bataille ; vous 
m’aviez oublié, moi je vous pleurais... je vous 
croyais mort, parce que je vous aimais. Je vous 
retrouve dans une affreuse circonstance, je 
crains une nouvelle séparation , et vous n’avez 
plus que des sarcasmes pour me rassurer! 
Arthur, cela est affreux 1 

— Je n’oiibîie pas, Jacques, s’écria Arthur 
avec emportement, tout ce que je dois à votre 
famille et à vous; mais je ne souffrirai pas 
que vous me reprochiez vos services avec tant 
d'amertume. 

» 

— Nos services! répliqua Jacques en ser¬ 
rant convulsivement son arme; vous appelez 
cela des services! Ainsi vous n’êtes pas guéri 
de cet orgueil insultant qui vous a attiré tant 
de malheurs! Oh! vous ne m’imposerez pas 
silence. Il n’y a plus de différence, entre nous 
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que celle du grade; je suis soldat de la répu¬ 
blique et vous aussi ; soyez tîu ingrat, mais 
gardez-vous de vouloir mMiumilier. 

— O ciel ! dit Helena , cetïe scène... 

—• Pardonnez, signora , reprit Arthur ; l’ex¬ 
cellent cœur de Jacques est égaré dans ce mo¬ 
ment par qtjelqne motif que je ne puis soupçon¬ 
ner; mais il sentira qu’une explication aussi 
inconvenante ne peut pas durer plus long¬ 
temps- .lacquo's , l’état de ma santé ne nie per¬ 
met pas de partir aujourd’hui ; si vous persistez 
à me quitter, je ferai tous mes efforts pour 
vous donner plus tard des preuves de ma re¬ 
connaissance. 

— A^ous aurais-je donc offensé, Arthur? dit 
Jacques avec sensibilité. Oui, peut-être ai-je 
été trop loin ; mais vous connaissez ma fran¬ 
chise et l’âpreté de mon caractère. Quittez celte 
inaison , je vous en supplie! nous ne ferons 
qu’une lieue par jour si la route vous fatigue. 
J’ai répondu de vous à mon père, et je dois 
remplir mon mandat. Et puis, Arthur, n’y a- 
t-il donc personne à Saint-Va!lier qui attende 
votre retour? Descendez tlans votre cœur... 

—Assez, Jacques, assez,répondit Arthur d’uu 
ton péremptoire, mais avec une émotion visi- 
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Lie ; en acceptant les bien faits vie votre père, je 
n’ai pu me condamner à renoncer à ma liberté. 
Mon intention dans ce moment n’est pas de ren¬ 
trer jamais en France, Je m’exiillquerai sur ma 
position avec le général en chef qui connaît ma 
naissance et mon rang. En prenant ce parti, 
j’ai consul lé mon coeur, et si dans lentraîne- 
ment de la jeunesse j^ii pu doî»ner à quelqu’un 
le droit de faire ainsi un appel à mes afieclions, 
je ne dois compte à personne de ma résolution. 

— Capitaine Suint-Val lier, lecevez donc mes 
adieux, répliqua Jacquc.s avec dignité; je irai 
pu découvrir cpie la moitié d’un secret qui 
existe entre quelqu’un de ma fatriiile et vous. 
Ne VOUS effrayez pas, mon intention n’est pas 
de le révéler. Je ne suis pas noî>Ie, moi, je ne 
suis qu’un homme; mais je suis aussi fier que 
l’aristocrate le plus insolent. D’autres pleure- 

»!T ) * . * , 

ront sur vous ; ils n’auront pas supporté 
comme moi votre froideur et vos mépris; ils 
ne me croiront pas!... 



-f-Jacques J finissons cet entretien doulou¬ 
reux; c’est la première fois que vous osez me 
parler ainsi. 

— J’espère que ce sera la dernière : on n’é- 
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prouve pas deux fois une aussi amère déception. 
Je finis et je pars. Adieu ; vous avez bien fait 
de reprendre votre nom ; vous en répondrez 
seul maintenant ! 


■ ^ 


r.' 
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VlVi; LA KKPCRLIQIÎK ! 


A res dcîîSiîins un seul homme préside^ 

Le jour, c'e-^l le nuage où leur eêleslc guide, 
ïnvî*.ible et prë^eiil, coniluîsait les HéhiTuit ; 

La nuit, il est encor la colonne enflaiTunée, 

Dans Tombre du désert par Dieu meme allumée ^ 
Pour éclairer leur roule et marcher devant eui, 

P.-F. Tissot* 


Rome, Naples, Venise, orgueilleuses cités! 
la renommée des Français a retenti dans vos 


murs comme nn présage funeste, 


comme une 


voix jirophélique. Vainement vous essayez 
encore, ainsi (pie des courtisantes flétries par 
la débauche, tle cucliei* les rides profondes 


que le temps a imprimées sur vos fronts , vous 


ne réussirez pas à voiler votre faiblesse, vous 
ne tromperez pas Tinexoïable destin qui doit 
peseï’ sur vous! Voici venir les invincibles 
soldats de la liberté, savaiH;ant pour venger 
les injures des peuples, et briser dans leurs 
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mains comme un faible roseau vos sceptres 
liuniilians! Oui, l’orage qui descend de l’A¬ 
pennin doit gronder dans vos mnraiiles. 

Les conjurations du serviteur des serviteurs 
de Dieu ont perdu leur pouvoir; elles ii’arré- 
teront point aux portes de K orne les Français, 
justement irrités du meurtre de leur représen¬ 
tant, lâchement assassiné. Ils iront s'asseoir 
sur les ruines du Capiltile, et réjouîroiit ses 
vieux échos des mâles accens de la ld>erté ; 
mais ils ne ré veilleront pas les en fa ns dégéné¬ 
rés du peuple*roi , (jui, pâles, exténués par 
la misère et Tesclavage, errent encore comme 
des ombres parmi les tombes de leurs ancêtres, 

Naples verra s’exîi.aler vainement les fureurs 
capricieuses de son infâme souveraine. Qu’elle 
s’essaie donc à braver la îenrpéte au milieu de 
ses impudiques orgies, cette reine cruelle, 
dis’ue et fidèle iniace de cette léirilimité fan- 

D D O 

geuse qui lutte encor e cointiie un fléau contre 
la civilisation! Ivre de faîeriie,lassée mais non 
rassasiée de vol isp tés, quelle organise l’assas¬ 
sinai , et dépasse tout ce que la tyrannie a 
d’odieux, trimmorai! quelle arme ses lazza- 
roni, esclaves plus audacieux du moins crue ses 
lâches soldais ! qu’elle flatte, qu’elle séduise, 
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airelle emploie Tor ou le bourreau! Messaline 
OU Locuste, il faudra qu’elle fuie devant le 
drapeau tricolore ! 

Lt toi, superbe Venise, qui outrageas si 
longtemps la liberté, en lui empruntant le 
nom de république, les beaux jours de saint 
Marc sont passés, et ton humiliation sera si 
grande, qu’elle descendra sur toi comme le châ¬ 
timent dû aux crimes de ton oligarchie sombre 
et impitoyable. Les inquisiteurs d’état et le 
conseil des Dix, dont le nom seul imprimait 
la terreur et glaçait les paroles sur les lèvres 
de tes ciloyeus, tomberont comme de vieilles 

w 

images arrachées aux murailles du palais de 
tes doges. Sur ce pont fatal des soupirs, dont 
le nom sinistre révélait d’horribles mystères, 
ôn n’entendra ])Ius les gémissemens que les 
tortures arrachaient aux victimes du plus 
hideux despotisme qui ait jamais pesé sur des 
hommes. A mort, Venise! à mort pour tant 
de forfaits! 

Le feld-marécbal Beaulieu, accablé sous le 
poids de vingt défaites successives^ s’était retiré 
sur le Min ci O à la tète d’une armée découra¬ 
gée. Il avait organisé sur ce point une ligne 
de défense respectable, inais.d’une trop grande 






















DESir-ERIGADE. 55, 

étendue ; elle com|)renait tout le cours de cette 
rivière, depuis la tête du lac de Garda jusqu’à 
Mantoiie, Le général autrichien avait été obli¬ 
gé de s emparer par surprise de Peschiera , 

forteresse vénitienne. lionaparte, qui, pour la’ 
réussite de ses projets ultérieurs, avait résolu 
d occuper Vérone et de porter sur l’Adio^e ses 
ligues d’opération , ne fut pas fâché d’appreii- 
«Ire cette circonstance, qui annulait la décla¬ 
ration de neutralité de la sérénissiine républi¬ 
que vémiienne. L’armée s avançait rapidement 

sur le Mincio, mais les Autrichiens étaient 
lîiaitres de trois pouls o'i*' fin crvrv . 

j/uin;, pa* ou son passade 
aurait pu s’effectuer. 

Il s agit donc encore d.e tromper Beaulieu. 
Bonaparte lait remoiiicr et descendre le fleuve 
par quelques corps de son armée , et se jette 

rap.deme.it, avec le gros de ses divisions, sur 

oig letlo, au centre des l|g„es aiitrichieiiiies. 
a cavalerie républicaine met en fuite les Au- 
tncluens, qui repassent le pont eu désordre- 
mais ils ont le temps d’y mettre le feu. Tandis 
que les pontonniers français réparaient avec 
peine cet accident imprévu sous le feu de la 

'"‘‘r S*’"'''''' G“'-clamie, 

a liiiipUfieiice des grenadiers qu’U 
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commande , se jette intrépidement dans le 
fleuve avec cinquante d’entre eux. Le sabre 
dans les dents, le fusil sontenn au-dessus de 
leur tète, les républicains, triomphant de la 
rapidité du fleuve et du feu de l’ennemi, par¬ 
viennent sur la rive opposée. Est ce la terrible 
colonne de Lodi qui s’avance de nouveau? lies 
Autrichiens, épouvaiîtés de cet excès d’audace, 
se replient eu désordre, et vont attendre la 
bataille à deux lieues environ des lives du 
Mincio, entre Valeggio et Vniafranca. Miûs le 
pont a été promptement rétabli, et les Fran¬ 
çais marchent au pas de charge à untî victoire 
assurée; encore une fois Bonaparte est obligé 
de calmer leur fougue impétueuse. La cavale¬ 
rie seule s’ébranle par son ordre ; elle avait sa 
renommée à faire. Celui qui îa commande est 
le jeune ÎMuraî , intrépide et terrible au milieu 
des daiiiïers , büuiÜant et beau coïnme Achille. 

O ^ 

Il se précipile.'lu-devaîitdes escadrons ennemis, 
qui depuis loz’s le verront souvent le sabre à 
la main, se jouant avec la mort sur leur ligne 
de bataille , brisée par les cavaliers cpi’if con¬ 
duit à la victoire. 

L’armée autricbiemie fuit devant les P’ran- 
çais : l’inlortuné BeauUeu ne peut plus tenter 
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le destin des combats ; il évacue précipitam¬ 
ment Peschiera, Vérone, et se retire clans le 
Tyrol, où il attendra que le conseil auHque 
lui donne un successeur. Le combat de Bor- 
gbetto amis fin à la lutte glorieuse des Français 
contre Parmée de TEmpire ; Tltalie est à eux, 
l’Autriche n’y conserve plus que Mantoue et 
le fort de Milan, et le drapeau républicain 
flotte sur les Alpes tyroliennes. Bonaparte fait 
investir Mantoue, assure ses positions sur l’A- 
dige, et, revenant sur ses pas, se dispose à 
organiser sa concjiiéte, et à punir les princes 
italiens qui ont osé élever contre sa fortune 
une voix menaçante. 

Pendant que Masséna surveille les mouve- 
mens des Autrichiens, c|ue Serrurier se couvre 
de gloire dans cjuelques combats partiels sous 
les murs formidables de Mantoue, Bonaparte 
songe à châtier le pape et le roi de TN^aples, 
L’hostilité de ce dernier n’était pas douteuse, 
mais, faible et timide, peut-être eut-il mieux 
préservé ses états en se renfermant dans une 
honteuse abnégation , cju’en cédant aux me¬ 
nées imprudentes de sa femme dirigée par un 
favori sans talens. Avant la prise de Milan , 
Beaulieu, à la tête d’une belle et nombreuse 
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armée, inspirait aux ennemis de la république 
des espérances exagérées. On ne doutait pas à 
Naples que le jour des Français ne fut arrivé ; 
et la joie frénétique de la cour dissolue de 
Ferdinand IV se manifestait par les plus extra¬ 
vagantes démonstrations. Les chaires et les 

confessionnaux retentissaient d’imprécations 

« 

contre les Français. La foudre républicaine 
grondait dans le lointain, et les soldats napo¬ 
litains, ivres des passions de leur reine, se 
vantaient de pouvoir réparer les échecs * de 
Beaulieu, si le sort des combats lui était encore 
contraire. On armait les paysans des Calabres 
et des Abruzzes aux cris de mort aux Fran¬ 
çais! et ce peuple, qui doit sans doute à son 
mauvais gouveruement les honteuses pages 
de son histoire militaire, avait le front de par- 

•r 

tager renlhousiasme de sa reine frénétique, et 
de vouloir se mesurer avec les vainqueurs de 
Millesimo et de Lodi l 

Celte effervescence se calma promptement , 
quand les Français etirent franchi le Pô et 
l’Adda ; le découragement et les craintes les 
plus indignes crun peuple qui avait songé à 
tirer l’épée succédèrent à ces élans chevale¬ 
resques; ils s’évanouirent comme la fumée 
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du Vésuve que le vent dissipe clans les airs. 
La cour de Naples, si belliqueuse et si vaine , 
quitta le langage conquérant qu’elle avait eu 
l’audace de prendre, et s’humilia devant Bo¬ 
naparte. Le prince Pignatelli fut chargé de 
conclure un traité entre ce faible gouverne¬ 
ment et la république. Bonaparte devait se 
contenter d’huniilier Naples eu tirant d’elle 
des subsides, en lui imposant le désarmement 
de ses troupes*; il adhéra à ses propositions. 

Augereau a reçu l’ordre d’entrer dans les lé¬ 
gations pontificales avec le corps d’armée qu’il 
commande. Le Saint-Siège, abandonné de 
tous ses alliés que le fanatisme religieux n’a 
pu soutenir contre la baïonnette française,se 
dispose aux sacrifices les plus douloureux. 
Bonaparte rejoint Augereau dans Boulogne, et 
les troupes romaines n’osent seulement recon¬ 
naître l’avant-garde des Français, qui, accueil¬ 
lis dans toutes les villes du domaine de saint 
Pierre aux acclamations du peuple, se pré¬ 
sentent devant Ferrare, Faenza, et menacent 
déjà la capitale du monde chrétien. Le véné¬ 
rable et malheureux pontife se livre au plus 
violent désespoir, ne pouvant compter ni sur 
le zèle des populations, que les cris de liberté 
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rappellent à leur ancienne indépendance, ni 
sur le courage de ses troupes» dont le nom 
seul amène un sourire sur les lèvres du soldat 
français: il envoie Tambassadeur d’Espagne 
au-devant dvi chef républicain. Un traité oné¬ 
reux fut imposé au Saint-Père; comme à 
Pa rme, comme a Modène, comme à Milan ; 

N ^ 

Bonaparte y stipula le prix de sa gloire en ta¬ 
bleaux et en statues, 

4 

Tandis que dans le sud de la Péninsule itali¬ 
que, Naples, Rome, la Toscane,subissaient le 

joug des Français, les armes de la république 

«- 

étaient menacées de revers aussi inouïs que 
leurs succès, sur ces rives de l’Adige nouvelle¬ 
ment soumises à leur puissance. Le cabinet 
de Vienne, remarquable par sa persistance 
dans ses desseins, se résolut à de nouveaux 
sacrifices, et sa haine contre la France lui 
suggéra une sorte d’héroïsme dont le sang 
des peuples devait nourrir l’aveugle obstina¬ 
tion. Le feld-niai écbal Wurmser fut appelé à 
remplacer Xîeaiilieii, Il était Français comme 
lui, et était aussi arrivé au terme d’une longue 
carrière. Ce général avait quatre-vingts ans. 
Mais Barmée dont il allait prendre le comman¬ 
dement avait été trois fois décimée dans les 
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batailles, ce qui restait .de tant crhommes 
envoyés à son secours avait perdu cette con¬ 
fiance militaire, esprit public des armées sans 
lequel il nV a point de victoire à espérer pour 
elles. L’empereur fit un nouvel appel à ses 
peuples, et aïi nom îles malheurs de l’état 
réveilla dans tous les cœurs le vieux patrio¬ 
tisme germanique. La jeunesse de Vienne 
donne le signal du départ et l’exemple du 
dévouement; elle se forme en bataillons, et 
reçoit des mains de l’impératrice les drapeaux 
que son enthousiasme se promet de faire sanc¬ 
tifier par la victoire. Animée encore du cou¬ 
rage belliqueux de ses pères, la noblesse des 
états héréditaires répond de toutes paris à 
l’appel du souverain. Ces troupes, pleines 
d’espérance et d’ardeur, se réunissent aux 
vingt-cinq mille vieux soldats que le cabinet 
autrichien distrait de son armée du Rhin, et 
débouchent des gorges du Tyrol , confiantes 
dans la justice de leur cause, dans leur valeur, 
et surtout dans les taiens de l’illustre vétéran 
dont le jeune Bonaparte était appelé à humi¬ 
lier les lauriers. 

L’armée républicaine forte d’environ qua¬ 
rante mille hommes était disséminée sur une 
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ligne immense. Klle avait dû fournir des gar¬ 
nisons dans les villes principales de la haute 
Italie et des légations, La citadelle de Milan 
avait capitulé, mais Mantoue occupait un 
grand nombre de braves. D’odieux assassinats 
commis dans les fiefs impériaux sur des soldats 
isolés, par des brigands qu’on appelait les bar- 
betSf soudoyés ou du moins excités eu secret par 
le sénat de Gènes, avaient exigé une prompte 
répression. Lannes avait été détaché avec ses 
grenadiers pour apaiser ces mouvemens sédi¬ 
tieux qui compromettaient l’armée sur ses 
derrières. Wurmser se trouvait à la tête de 
soixante mille hommes, et les Français ne 
pouvaient pas, en concentrant toutes leurs 
forces, leur opposer la moitié de ce nombre. 
Aiigereau était sur le bas Adige, Masséna occu¬ 
pait Vérone et Rivoli, le général Sauret, avec 
une faible division, s’appuyait à Salo sur le 
lac de Garda. Le féld-maréchal, après avoir 
parcouru ses avant-postes, et setre rendu 
compte de la position des Français, résolut 
d’écraser Masséna, qui occupait avec les forces 
principales le centre de leurs lignes. 

Une troisième armée plus nombreuse que 
telles qu’ils avaient vaincues menaçait ainsi lés 
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soldats de la république; elle fondait sur eux 
comme un orage imprévu du haut des mon¬ 
tagnes du Tyrol, et l’aigle impérial revenait 
irrité et étenclait ses largos ailes sur les belles 
provinces ravies à sa domination. Un corps 
d’armée sous les ordres du général Davido- 
witch descend sur la rive gauche de l’Adige, 
une autre colonne marche sur Vérone , 
Wurmser se porte sur Monte-Baldo avec le 
gros de son armée. Mêlas manœuvre sur le 
revers de cette montagne, et Quasdanowitch à 
la tête d’un corps considérable s'avance sur la 
rive droite du lac de Garda , avec l’ordre de 
prendre Brescia et d’éclairer ainsi la route de 
Milan. 

De toutes parts les républicains sont enve¬ 
loppés par des masses imposantes, et Bonaparte 
est absent !... Le brave Joubert commande 
l’avant-garde de Masséna ; il résiste à ratlücjue 
des Autrichiens aussi long-temps que la valeur 
républicaine peut supporter le choc de toute 
l’armée autrichienne. Compromis dans cette 
lutte inégale, il n’est sauvé que par l’intrépide 
dévouement d’une compagnie de carabiniers. 
Toutes les lignes de Masséna sont bien tôt forcées, 
et ce guerrieriiidomptable, que l’ennemi ii’a jà- 
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mais vu fuir, est forcé d’opérer sa retraite sur 
Rivoli. Qiiasdanowitch attaque en même temps, 
à Salo, la division Sauret. Ce général, malgré 
le petit nombre de ses troupes, marche à Teii'- 
nemi, et Tarréte pendant deux heures à deux 
lieues de cette ville; mais son héroïsme et ce¬ 
lui de ses soldats ne peuvent rien contre le 
nombre; il replie ses colonnes, et conçoit le 
projet de se défendre au moins dans Salo. Une 
division autrichienne l’occupait déjà ; les Fran¬ 
çais n'hésitent pas un instant ; placés ainsi en¬ 
tre deux feux, il faut mettre bas les armes ou 
mourir ; ils se précipitent sur la ville, la tra¬ 
versent au pas .de charge en passant sur le 
corps des Autrichiens, saisis d’étonnement et 
d'admiration. D’étonnans faits d’armes signa¬ 
lent encore cette journée. Quatre cents sol¬ 
dats de cette héroïque division, coupés dans 
leur retraite en avant de Salo, s’embusquent 
dans un château en ruines, qui porte le nom 
de Martinenqne, et là, sans vivres et réduits à 
un petit nombre de cartouches, se défendent 
pendant quarante heures, jusqu’à ce que la 
victoire ramenât à leur secours tine division 
de l’armée. Les Autrichiens pénètient dans 
Brescia. 


« 
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Bonaparte apprend à Castel-Novo les pre¬ 
miers inoiivemens de Wurmser, mais il a be¬ 
soin d’étudier le plan de son adversaire * et ne 
donne aucun ordre, jusqu’à ce qu’il ait pu de¬ 
viner le but de ce mouvement dont il n’ap¬ 
précie pas la gravité. Bientôt ii sait que la ligne 
de l’Adige est rompue , et que trois de ses plus 
braves lieutenaus n’ont pu résister à Wurmser, 
et sont en pleine retraite. L’ennemi va payer 
cher ces succès éphémères ; le général en chef 
a cessé de méditer, et débordé de toutes parts, 
il vient cependant de décider la destruction de 
l’armée de Wurmser. 

Nous ne pouvons, dans ce rapide récit des 
évènemens les plus extraordinaires et les plus 
compliqués, suivre avec une grande fidélité 
la glorieuse armée républicaine dans tous les 
détails stratégiques de ses marches multipliées. 
Ce sont surtout les résultats de nos belles jour¬ 
nées dont nous essayons de former un faisceau 

h/ 

pour faire comprendre cette généreuse admi¬ 
ration qui unit, d’une manière si intime, Bona¬ 
parte à l’année française. 

Le siège de Mantoue est levé, les tiivisions 
républicaines se concentrent par l’ordre du 
général en chef. 
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Masséna rejoint Bonaparte à Castel-Novo; 
les troupes clc Serrurier \îentient au^mienter 
]a division d’Augereau et occuper Pazznlo. Le 
général Saiiret, qui s’était dislingné au combat 
de Salo, reçoit l’ordre de courir au secotu's des 
braves qui sont enfermés dans les ruinesde Mar- 
tinenque. Le général Quasdanowiteh marche 
sur Brescia, et son lieutenant Ocskny s’empare 
de Lonato.'Il ini[)orte à la réussite des projets 
de Bonaparte que cette dernière ville soit occu¬ 
pée par les républicains. Dailemagne part aus¬ 
sitôt avec l’ordre d’en chasser les Auttichîèns. 
La tentative de Sauret fut couronnée du plus 
heureux succès, et ce bataillon français qui, 
depuis quarante-huit heures, soutenait la lutte 
la plus sanglante et la plus inégale, voit, du haut 
des ruines consacrées désormais par sa rarè 
valeur, les Autrichiens fuir devant les Fran¬ 
çais , laissant entre leurs mains des drapeaux 
et des prisonniers. 

Oeskay n’attend point derrière les remparts 
de Lonato l’attaque impétueuse des Français; 
il sait que les redoutes les plus meurtrières ne 
font qu’exalter leur irrésistible courage, et il 
se range bravement en bataille à quelque dis- 

h 

tance de la ville. Le combat s’engage ; les ré- 
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publicains, habitués à se mesurer contre des 
ennemis supérieurs en nombre, se précipitent 
sur les Autrichiens avec leur intrépidité accou¬ 
tumée; mais rennemi, dont quelques succès 
d’avant-postes ont retrenipé le contage, sou¬ 
tient l’attaque avec fermeté. La lutte se pro¬ 
longe avec des chances variées ; niais Ocskay, 
voulant profiter de tous les avantages que lui 
donne sa force numérique, fait traverser I>o- 
nato à une partie de ses troupes, qui ont l’ordre 
de tourner le champ de bataille, et de mettre 
les Français entre deux feux. Dallemagne de¬ 
vine son projet; il se replie en bon ordre, et 
les Autrichiens, poussant un cri de victoire , 
se jettent imprudemment à sa poursuite. Tout- 
à-coup une colonne républicaine, placée en 
réserve, et qui était masquée par une colline, 
se précipite au-devant d’eux : c’est la trente- 
deuxième demi-brigade. Les Autrichiens éton¬ 
nés veulent continuer le combat; mais abordés 
à la baïonnette, ils couvrent ]a terre de leurs, 
morts. La trente-deuxième les poursuit et vole 
à la rencontre des troupes qui traversent Lo- 
nalo; elles sont écrasées dans la ville. Les débris 
du corps d’Ocskay vont jeter la terreur dans 
lés rangs de la division Quasdanowitch. Quand 
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Bonaparte reçut la dépêche de Daliemagne qui 
lui annonçait ce brûlant fait d’armes, il dit à 
ceux qui lentouraient : —J’étais tranquille, 

la bravetienfe-deuxième était là! Telles étaient 

« * 

les paroles cpii servaient alors de récompense 
aux intréj)ides soldats de la république. 

Maintenant Qiiasdanowitcb, séparé par le 
lac de Garda du corps' de Wurmser, ne peut 
écliapper à la baïonnette républicaine, mais 
Bonaparte a résolu d’étonner l’Italie où le 
bruit de ses dangers j'éveille déjà des haines 
mal assoupies, et d’arrêter tout d’un coup la 
marche triomphante du feld-maréchal. Pour 
exécuter un des plans les plus étonna ns que 
puisse concevoir le génie militaire, Bonaparte 
a besoin de compter sur ses lieutenans et son 
armée. Il lui faut le dévouement le plus ab¬ 
solu, le courage le plus aveugle. Il affecte un 
découragement qui n'est pas dans son cœur, 
tient lin conseil de guerre, et parle de retraite. 
L’année républicaine , irritée d’un jour de 
revers, ne sanctionnera pas une pareille résolu¬ 
tion. Cette nouvelle est accueillie par elle avec 
un désespoir qui comble de joie le général en 
chef. Scs braves compagnons le supplient de 
renoncer à ce douloureux projet, Augereau 

























§■ 


T 


DÎMI-BIUGAOK. 



iui-niénie, dont le cœur de soldat est inca¬ 
pable de contenir long-temps iin senliment 
peu généreux, oublie sers- préjugés et sa jalou¬ 
sie^ et promet la victoire à Bonaparte, en 
faisant un appel à son génie, et aux beaux 


souvenirs de Millésime et de Lodi. Le général 
en chef passe devant le front de la division (VAu- 
.’gereaii; un cri universel, formidable, s’élève 
du sein de cette brave année*—Point de retraite! 


en avant! vive la république! Quelques soldats 
entraînés par la vivacité di^ leur j>atriotisnie et 
de leur courage, montrent à Bonaparte les 
champs de Castiglione, et'IUi disent dans leur 

généreux enthousiasme : 

\ 

— C’est là que nous attend la victoire! 

Son venez-vous de Lodi, et comptez’ sur 
nous î 

Bonaparte, ému et satisfait, ne peut plus 
résister à Fentraînement de ses scddaîs ; il est 
bien certain qivÜs seront fidèles û leur pro¬ 
messe. 


— A demain donc, dit-i! , vous verrez 
rennemi en face î 

Déjà l’armée autrichienne a perdu de son 
assurance , les Français ont repris IF'rescia, 
Louato, Dezenzano, et toute l’aile drt>ile de 
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Wurmser gravement compromise est menacée 
cl*une entière destruction. Le feld-maréchal 
arrive pendant ces .actions mémorables sous 
les murs de Mantoue ; il trouve notre artillerie 
encloiiée, les caissons jetés dans les marais, et 
toutes les lignes du siège empreintes de la préci¬ 
pitation avec laquelle les Français les ont aban¬ 
données. Il ne doute plus que, frappés d’une 
terreur suffisamment motivée par le nombre de 
ses soldats, les républicains ne soient en pleine 
retraite, et il vent laisser à ses lieutenans le soin 
d’achever leur défaite. La nouvelle de l’échec 
éprouvé par Quasdanowitch ne tarde pas a 
tirer le général de l’empire de sa funeste sécu¬ 
rité. Il songe alors à secourir son aile droite, et 
il marche avec toute son armée sur Castiglione, 
Un général français occupait ce poste impor¬ 
tant, qu’il avait reçu l’ordre de défendre jus¬ 
qu’à la dernière extrémité. A la vue des masses 
qui abordent Castiglione , il perd la tète et 
s'enfuit lâchement; mais telle était alors la 
pjiissance des sentimens patriotiques de nos 
illustres défenseurs, que les soldats aban- • 
donnés par leur chef résistent seuls à l’ennemi, 
lui font éprouver des pertes considérables,, et 
opèreut leur retraite en boa ordre. 
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Chaque jour est consacré à une lutte achar¬ 
née et sanglante; les républicains, dirigés 
par le génie inépuisable de Bonaparte, se 
roulent aux bords du Mincio, sur le front des 
colonnes impériales, comme cet immense et 
courageux reptile des savanes américaines, 
autour du tigre qu’il veut étouffer. Les mêmes 
localités donnent leur nom à plusieurs com-^ 
bats. Deux et trois fois Lonato, Solo, Dezen- 


zano, Monte-Cliiaro, Castiglione, sont té¬ 
moins de leur valeur et de leurs nombreuses 
marches stratégiques dont Bonaparte a le 
secret. Toutes ces rencontres fatales aux 
impériaux sont illustrées par des faits d’armes 
qui étonnent rimaginatioii. Les vainqueurs 
de l’Italie se surpassent eux-mêmes. Lonato 
est pris, abandonné et repris après les actions 
les plus meurtrières. Dezenzano devient le 
théâtre d’une allaire mémorable , où le 
jeune et intrépide Junot, aide-de*camp du 
général eh chef, lait des prodiges de valeur. 
C’est surtout sur ce terrain si fécond en ba¬ 
tailles cjue les républicains, saisis d’admira¬ 
tion, se plaisant â exécuter les manœuvres les 
plus périlleuses, conçoivent pour les talens 
de leur général en chef, cette intime con- 
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fiance qui renferme îe germe d’un si grand 
avenir! (r) 

Cependant tout se prépare pour la journée 
décisive rêvée par Bonaparte, et dont ces mille 
combats ne sont que le prélude. Un de ces 
'incidens extraordinaires , dont les fastes de la 
guerre se sont rarement enrichis, a produit 
sur l’armée républicaine une impression favo¬ 
rable an général en chef, plus vive, plus en¬ 
traînante petit-être que l’ivresse de la victoire. 
Bonaparte était à Lonatoavec un petit nombre 
de soldats, lorsqu’une colonne autrichienne, 
qui errait à l’aventure et cherchait à rejoindre 
Quasdanowitch, se présente devant cette ville 
et la somme de se rendre. Le général en chef 
fait conduire le parlementaire devant lui ; Je 
bandeau qui couvrait ses yeux tombe, et Bo’- 
naparte lui dit avec fermeté : 

— Allez dire à votre général que je lui donne 
huit minutes pour poser les armes, et que 


(1) Les marches et contre-marches qui précédèrent la défaite de 

Wurinser à Casliglione offrent des motivemens teikmenl compliquéSj 

que les écrivains qui onï fait riiisloire spéciale de celle campagne, 

» 

quoiqu’ils yleiit pu entrer dans les plus grands détails, invitent ron- 
linucUemenl leur lecleur à avoir recours aux cartes pour en saisir 
l’ensemble. On voudra bien ss rappeler celte difticullé que j'avais à 
vaincre , si cette esquisse laissait quelque chose à désire r. 
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'vous avez vu le général Bonaparte au milieu 
de 1 armée républicaine. 

A ce grand nom , l’officier étranger se retire, 
épouvanté de î’audace de son chef. Oéjà les. 
grenadiers entonnaient la Marseillaise et de¬ 
mandaient à marciier contre un ennemi si 
supérieur en nombre : cette mantfestation 
achève d’en imposer aux Autrichiens, qui jet¬ 
tent leurs armes et se rendent à Bonaparte. 

Enfin Wnrraser a manœuvré dans le sens des 
prévisions de son jeune rival, impatieni de 
délivrer ] Italie de cette troisième armée au¬ 
trichienne, si nombreuse, si fiére, si dévouée 
à l’empereur. La division Serrurier, comman¬ 
dée en ce moment par le général Fiorella, s est 
portée, par une marche rapide, sur les der- 
liéres de rarmée autrichienne, et lui coupe le 
chemin de Mantoue : Bonaparte, en attendant 
que ce mouvement suit complètement opéré, 
fait faire au centre de renneniii une attaque 
simulée. Le feld-maréchal , vovant les Français 
se retirer devant lui, porta toutes ses forces 
sur la gauche, commandée par Masséiia, dans 
Fespoir d’opérer sa jonction avec Quasdano- 
wilch, dont il ignorait les derniers revers. 
C’était précisément ce que désirait Bonaparte. 

24 
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L^adjudant-généraî Verdier avec trois Katail¬ 
lons de grenadiers, appuyés par douze pièces 
de canon dirigées par Marmont, attaque aussi¬ 
tôt la redoute de Medolano ; elle fut emportée 
èn peu de temps; tandis qu’une colonne de 
cavalerie, profitant des avantages qu’assure 
aux Fi ançais ce brillant fait d’armes, s’avance 
sur les derrières de l’armée ennemie, où Fio- 
rella arrive immédiatement. La rriarche rapide 
de ce corps a sècdnclé merveilleuseirieht les 
desseins de Bonaparte; tandis qu’il pénètre, 
Sans rencontrer d’obstacles, jusqu’au quartier- 
général de Wurmser, qui s’échappe avec peine, 
le général en chef donne le signal de l’attaque 
'sur toute la ligne. Masséna et Augereau s’é¬ 
branlent en même temps, et chargent rennemi 
sur tout son front de bataille. Ce dernier gé¬ 
néral fait des profliges de valeur ; rien ne 
résiste à son in)pétaosité et à l’enthousiasme 
qu’il à communiqué à sa brave division. Aux 
cris de vive la république ! vive Bonaparte! les 
républicains se précipitent sur rennemi, le 
culbutent de toutes parts, et le voient enfin 
fuir devant eux. Le leld-niarécbal, frappé de 
• douleur et d'étonnement, ordonne la retraite, 
repasse le Mincîo, fait couper les ponts der- 
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Hère liii, et perd dans cette fuite tiimultiieuse 
un grand nombre de soldats, qui tombent sous 
les coups de la division Fiorella. 

> * . ' . i * * 

Tel est le résume lâpide de cette grande 

campagne de cinq jours, dont les succès écla- 

tans furent couronnés par la victoire de Casli- 

glione. Cinq jours auparavant, soixante mille 

Autrichiens étaient descendus du Tyroï sur les 

bords du Mincio : ils avalent d’abord repoussé 

les Français au-delà de ce fleuve, débloqué 

Mantoue, et déblayé la route de Milan, et 

maintenant ils fuvaieut en désordre ; ils 

%/ 

avaient perdu soixante-dix pièces de canon , 
tous les caissons et les bagages; ils laissaient 
douze mille prisonniers entre les mains des 
Français, et six mille morts sur les champs de 
bataille! 

Les républicains, excédés de fatigue, repri¬ 
rent dès le lendemain la poursuite de rennemi, 
à qui Bonaparte ne voulait pas donner le temps 
de se retrancher. Wurmser fut encore battu à 
Pescbiera; le terrible Masséna foudroya ses 
soldats à la Corona et au Monte-Baido, où il 
effaça ainsi le souvenir des revers qu’il y avait 
éprouvés les jours précédens. Mantoue fut cle 
nôuvèau investie, et lê feld-maréchal, à la tête 
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d’une armée formidable encore, mais entière¬ 
ment découragée, rentra dans les lignes que 
Beaulieu occupait nrécédemment. 

Wurmser est vaincu, mais son armée n’est 
pas détruite ; les Français ont repris cette ligne 
de l’Adige, à la conservation de laquelle Bona¬ 
parte attache le plus grand prix; mais iMantoue, 
ravitaillée parles Autrichiens, doit occuper 
uue partie de rarniée répui)licaine, dont le 
sang s’épuise au milieu des victoires, et qui 
compte un nombre consitlérable de malades 
et de blessés. A P rès tant de coml^ats et de fa¬ 
tigues si héroïquement supportés par les ré¬ 
publicains, une sorte d’armistice sans condi¬ 
tion sembla enchaîner quelque temps le 
courage des vainqueurs, et donner aux vain- 
ciLS le temps de réorganiser leurs bataillons 
dispersés. 

Fins que jamais les opérations de l’armée 
thltalie .se coordonnaient avec celles de l’armée 
du Bhin, Le plan gigantesque dont les victoires 
tie Bonaparte avaient décidé l’adoption était 
sur le point de s’accomplir. Les Français pour¬ 
suivaient les Autrichiens dans les Alpes tyro¬ 
liennes, et ils allaient bientôt apparaître sur 
leur versant germanique; mais avant d’arriver 
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a ce grand résultat, Konaparte avait d’iinmen 
ses travaux à acliever. Home, Naples et Venise 
humbles ou insolentes, suivant que la fortune 
favorise ou trahit les armes de la république 
ont besoin d’une leçon sévère ; et toute Tltalie 
qui demande la liberté, aspire à recevoir de 
1 ilbistre chef des Français les institutions et 
orga 11 isati O n i j p cessa i res* 

Si Bonaparte attache de l’impor tance à l’oc¬ 
cupation de la ligne de l’Adige, le conseil aii- 
Itque n’a pas moins que lui l’opinion que cette 
position est la clef de l’Italie. Wurmser, avec 
de nouveaux renforts, a reçu des instructions 
et lin plan de campagne élaboré dans le conseil, 
qui ont pour but de reprendre à tout prix ces’ 
lignes si bravement disputées. Davidovvich est 
charge de garder le Tyrol, tandis que Wurm¬ 
ser doit descendre dans la plaine par la vallée 
de la Brenta, et passer l’Adige à Vérone. Bo¬ 
naparte a déjà pris des dispositions qui neutra¬ 
liseront ce plan. Il laisse une réserve à Vérone 
et une division devant Mantoue, tandis qu’a¬ 
vec Masséna, Augereau et Vaubois, il entre 
dans le Tyrol. Son intention était d’écraser 
avidowich, et de se porter aussitôt dans la 
vallée de la Brenta au-devant de Wurmser.’ '' 
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Les braves soldats de la république se jçttenl 
avec eiithousiasme dans ces gorges du Tyrol, 
où la guerre aura pour eux des dangers nou¬ 
veaux et multipliés. I/ennemi battu à Seravelle 
se concentre à Roveredq, Cette position, à la 
tête d’un défilé étroit, est défendue par une ar- 

I 

tillerie formidable. Bonaparte reconnaît l’irp- 
portance de ce poste, et il ordonne à la division 
Masséna de l’attaquer à la baïonnette. Une bat¬ 
terie, qui prend Roveredo en écharpe, favorise 
la charge impétueuse des Français. Les Autri¬ 
chiens ne peuvent soutenir le choc, et fout un 
mouvement rétrograde qui redouble l’ardeur 
de nos soldats. Les canonniers deDavidowich 
sont tués sur leurs pièces, et ce corps ennçmi, 

chassé d’une position inexpugnable, fuit en dés- 
■ 

ordre, abandonnant les défilés du Tyrol à ses 
intrépides adversaires. Masséna, qui venait d’a¬ 
jouter à sa gloire ce fait d’armes digne d’ad¬ 
miration , entra le lendemain dans la ville de 
Trente. Davidowitch a repris position à Davis. 
Nos soldats acharnés à sa poursuite, passent 
le pont qui la commandait, et renouvellent le 
beau jour de Lodi. Celte partie du Tyrol, mise 
sous la garde de vingt-cinq raille honames de 
Davido^vitch, tonaba ainsi en nqtre pouvoir. 
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Wurraser, qui ignore les revers de son lien 

tepant, continue sa nparche sur Mantoue, par 
Bassanoet Viccnce. L’œil de Bonaparte le suit au 
railieu de ces montagnes, et le vieux capitaine 
n échappera pas à l’activité dévorante de son 
rival. La division Augerean attaque les Autri¬ 
chiens, et les met en déroiiteà Priinolano,après 
des prodigesde valeur.En ce temps d’héroïsme, 

lessoldats républicains luttaient ensemble à qui 

ferait les plus beiles actions; le fait d’armes de 
la veille étaitégaléet souvent surpassé par celui 
du lendemain. Les deux divisions immortelles 

seréunissentpourattaquerWurmser.dont l’ar¬ 
mée est rangée en bataille devant Ba.ssano. Les 
républicains marchent au pas de charge sur les 
deux rives de la Brenta, Augerean sur la rive 
puche et Masséna sur la rive droite. Murat, 
à la tête de la cavalerie, sabre l’avant-garde 
aulrichienne, tandis que l’infanterie enlève à 
la baïonnette les retraiichemens et le pont qui 
conduit à Bassano. Après un combat acharné 
dans lequej l’cnnerni déploie un courage qui 
tientdii désespoir, les Français entrent dans la 

v}(le aux cris de vive-la république! vive Bo- 
nap^rtel 
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sano qu*à la faveur du généreux dévouement 
des vieilles bandes du Rhin qui font à leur 
infortuné général un rempart dtvieurs corps, 
et il fuit jusqu’à Vicence. désolé, épouvanté 
de ses défaites. Qnasdanowitch,qui commande 
une forte division de l’armée autrichienne, 
coupé, écrasé par la division Masséna , se re¬ 
tire dans le Frioiil. Tant de succès ne satis¬ 
font point Ronaparte* ses intrépides soldats, 
à qui il semble avoir communiqué son ardeur 
beîliqueuse. et raefivité de son génie, ne de- 
mandetit poiîit de repos; ils dorment deux 
heures sur le champ de bataille, et se précipi¬ 
tent à la poursuite de l’ennemi. Après les méino- 
rahles engagernens de Legnago et de 
bello, où le jeune T.annes déploya une rare 
valeur, Wunnser parvint à entrer à Mantoue 
à la télé de dix mille hommes, épuisés de fa¬ 
tigue , abattus, découragés. Le maréchal dut 
ce triste succès* qui causa néanmoins à Bona¬ 
parte un vif désappointement, à la mollesse du 
général chargé du blocus de Mantoue. Mais il 
était écrit que cette citadelle imprenable ne 
tomberait qu’un peu plus tard devant les Fran¬ 
çais ; le destin leur réservait, ayant le jour où 

^ ■ I . 

le vieux Wurmsér remettrait son épée entre 
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leurs mains, des dangers et des succès dignes 
des soldats de la grande république. 

L’investissement de Mantone donna lieu à 
de brillantes rencontres militaires; il y a tout 
une épopée dans ces luttes glorieuses, qui rap¬ 
pellent les mélées de l’antiquité où le courage 
personnel décidait seul du destin des batailles. 
Wurmser, dont la vieillesse était destinée aux 
regrets les plus amers qui puissent déchirer 
le cœur d’un soldat, déploya vainement, au mi¬ 
lieu d es revers qui avaient trompé son courage 
toute l’activité d’un jeune homme, tous les ta¬ 
ie ns d’un grand capitaine. Ce fut sous les mu¬ 
railles de Mantoue que les jeunes héros de la 

* 

république mirent,en présence de Bonaparte, 
le sceau de l’immortalité à leur brillante re^ 
nommée. Tous les corps de cette illustre armée 
d’Italie y conservèrent dignement Téclat de 
leurs nombreuses victoires. I^a brave trente- 
deuxième continua à v mériter l’admiration du 

V 

général en chef et de la France, où le récit de 

i 

tant de hauts faits remuait puissamment les 

I 

imaginations. Ce fut elle qui, an combat de 
Due-Castelli, sauva, en se formant en carré, la 
division Masséna , engagée malheureusement 
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dans des marais où la cavalerie autrichienne 
l’avait chargée à i’improviste. 

Après les combats de Saint-George et de la 
Favorite, Wurmser, resserré tiaiis les murs de 
Mantoue, soumise à un blocus sévère, ne fut 
plus en état de continuer même cette guerre 
de sorties qui n’était pas sans résultat pour lui, 
puisqu’elle occupait une partie de l’année ré¬ 
publicaine. Encore une fois Bonaparte fut 
obligé de modérer l’audace et la fougue im¬ 
pétueuse de ses soldats, qui demandaient à être 
conduits à l’assaut. Les miracles qu’ils avaieut 
accomplis donnaient sans doute une haute idée 
de leur valeur, peut-être auraient-ils ajouté un 
fait d’arnies de plus à la longue liste de leurs 
hauts faits; mais ils n’auraient pu s’emparer 
dp Mantoue de vive force sans éprouver une 
perte considérable. Bonaparte fut inflexible. 

Ainsi rAutriche, après avoir usé ses meil¬ 
leurs généraux et sacrifié ses plus braves ar¬ 
mées, ne possède plus en Italie qu’une cita¬ 
delle, où tes maladies et |a faim dévorent avec 
une effrayante rapidité quelques milliers de 
soldats. Sans doute la constance héroïque de 
"Wurmser, au milieu de tant d’infortunes, ho- 
nore encore sa vieillesse; mais combien ses 
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vertus guerrières et la bravoure des troupes 
autrichiennes rendent plus belle la gloire 
républicaine! Tout fut grand et admirable 
c|ans cet^ lutte mémorable; vainqueurs et 
vaincus déployèrent tour à tour une grandeur 
darne et un courage sublimes, qui consolent 
rjiuraaiiité, de la perte de tant de bravçs 
hommes, dont la terre d'Italie a bu le sang 
généreux. 

Après la destruction de l’armée de Wiirmser, 
Bonaparte revint dans la hante Italie; et assez 
puissant alors pour substituer ses volontés à 
cell^â du directoire, il fendit la main aux j)ein 
pies italiens, et commença une campagne plus 
nicmorable encore que celle qui venait de lui 
acquérir tant de renommée. Il organisa la 
république dans les Légations, le Modenais 

çt le Milanais. A une administration arbitraire 

» . • 

et oppressive, il substitua partout au sein de 
ces populations, qui Tadoraient maintenant 

comme un dieu tutélaire et bienfaisant, une 

* ^ 

administration légale et régulière, A sa voix, 
rprdre et la civilisation semblaient sortir du 
^ejp de cette terre, long-temps affligée et 
abapdonnéq aq despotisme sans grandeur 
d’une foule de pripces, donÿ il brisa d’un seul 
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mot’les sceptres odieux. Il envoyait en France 
le superflu des contributions qu’il avait été 
en droit d’imposer, et délivrait en même 
temps la Corse, son pays, de l’oppression 
anglaise. 

L’admiration , l’enthousiasme , ne trou¬ 
vaient plus d’expressions pour raconter les 
travaux *de cet homme prodigieux, qui se 
montrait terrible, invincible dans les combats, 
et dont les loisirs avaient de si heureux résul¬ 
tats pour riiumanité. Son nom retentissait 
dans les chants nationaux des Italiens ; son 
génie était celui de la victoire et de la liberté; 
et les peuples, s’inclinant avec vénération de- 
■ vant ce jeune homme inexplicable , s’habituè¬ 
rent, d’un commun accord, à regarder son 
passage sur la terre comme le résultat d’une 
volonté .spéciale de Dieu. Le peuple en fit un 
homme providentiel, et le peuple eut raisbn. 

Ses cendres, glorieuses et sacrées, ont été je- 

* 

'tées par un orage sur une plage lointaine, à 
plusieurs milliers de lieues de sa France tant 
aimée; mais il a déposé au sein de la civilisa¬ 
tion européenne un germe de révolution, que 
le douloureux trépas de sou fils unique n’em- 
péchera pas de devenir fécond ! 
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Corameiît la généreuse armée républicaine 
aurait-elle seule résisté à rentraînement qu’in¬ 
spirait autour d’elle son général en chef? Elle 
était assez éclairée pour apprécier la grandeur 
de ses travaux politiques, elle élait seule capa* 
ble decorapreiuire son génie militaire. Comme 
il avait su frapper l’imagination du soldat, il 
avait su aussi gagner sa confiance tout entière. 
Il respectait et observait l’égalité républicaine, 
sans descendre à une familiarité qui lui aurait 
fait perdre l’ascendant dont il avait besoin. 
Sévère, inflexible même pour les fautes contre 
la discipline, il était bon et généreux dans 
toute autre circonstance, et on ne le vit jamais 
ordonner une punition militaire av'ec violence 
et emportement. Les républicains, fiers de leur 
jeune et héroïque chef, dont ils aimaient la 
simplicité austère et la dignité modeste, s’atta¬ 
chèrent à sa personne, et commencèrent avec 
lut celte union intime et sacrée, que la desti¬ 
née ne brisa qu’à Waterloo. Aux cris de vive 
la république ! qu'ils proféraient dans les 
grandes circonstances, ils ajoutèrent celui de 
vive Bonaparte! que bientôt une nation en¬ 
thousiaste, imprudente dans sa confiance et 
sa reconnaissance, devait adopter comme un 
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cri de ràlHernent, de victoire et de pdîx. 

Cependant le cabinet antrichien n*a point 
renoncé à reconqiiérir. le Milanais, et il vâ 
tenter de nouveaux efforts pour arracher fltâ- 
lie aux Français , dont les succès, chèrémetit 
achetés, ont épuisé les forces. Alvinzi, à la tête 
de quarante mille hommes, auxquels il faüt 
joindre les vingt rhille que commande Davi- 
dowitch qui s’est recruté dans le Frioul, est 
chargé de reprendre l’offensive, et de rétablir 
Taricienne renommée des armées impériales. 
Il a reçu l’ordre de pénétrer sur l’Adige par la 
vallée de la Brenta; Davidowitch, appdyant ce 
tnouvement dans les hautes vallées du Tÿrol, 
doit se réunir à lui sous les murs de Vérone. 
Ces deux généraux, après avoir obtenu ce 
succès, devaient débloquer Mantoue, et mar¬ 
cher sur Milan après s’étre réunis â Wurmser. 

Voici donc un nouvel orage qui va fondre 
sur les Français. Enfans de la patrie! soldats 
cépublicains ! au premier bruit de cette liou- 
velle, votre noble constance faillit un moment, 
vous craignîtes, avec une juste douleur, de 
perdre en peu de jotirs le fruit de vos travaux 
èt de tant de combats où vous aviez coiitraiht 
là victoire a s’attacher à vos drapeàut ; inais 
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ce n’est pas votre général en chef, que vous 
nommez dans vos murmures et dans votre in¬ 
dignation ; vous savez^ qu’il a constamment 
demandé au directoire des secours qui lui oht 
été refusés, Ouil la patrie ingrate semble vous 
abandonner, et ses premiers magistrats ou¬ 
blient de quel prix vous avez payé vos vic¬ 
toires, Mais Bonaparte est encore à votre tête; 
c’est vers lui que vous tournez vos regards, 
c’est en lui que reposent toutes vos espérances. 
Peut-être y a-t-il dans les profondeurs de son 
génie une pensée encore inconnue, qui en 
jaillira toute-puissante pour sauver* vos lau¬ 
riers de la tempête qui 'es menace, et ajouter 
une page immortelle à votre histoire. Aux ar¬ 
mes doue ! b armée qui descend du Tyrol 
ne sera pas plus iiivincibie que celles qui 
l’ont précédée! 

Bonaparte, en rassemblant toutes ses divi¬ 
sions, n avait guère plus de trente mdle com¬ 
bat fans à opposer aux soixante mille hommes 
d’Alvinzi: cette armée compte un fjrand nom- 
bre de malades et de blessés, qui, apprenant 
les tlangers de leurs frères, ont quitté eh foule 
les hôpitaux et sont rentrés dans leurs batail¬ 
lons sans attendre leur convalescence. L’arriifee 
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républicaine est partagée entre trois divisions, 
Vaubois sur le haut Adige, surveille Davido- 

r / ^ ^ 

witch, Augéreau et Masséna étaient sur la 
Brenta en présence de l’ennemi. Le général en 
chef, avec ses deux lieutenans qui commandent 
aux plus intrépides soldats du monde, espère 
arrêter la marche d’Alvinzi, et commencer 
cette nouvelle campagne par un de ces coups 
d’éclat qui décident du succès. L’engage¬ 
ment a lieu aussitôt, et rennerni recule de toutes 
parts; le lendemain il doit y avoir une grande 
bataille qui donnera pour la seconde fois le 
Tyrol aux Français. Mais Vaubois n’a pas été 
heureux sur le haut Adige, il recule devant 
Davidowitch, et Bonaparte est forcé d’opérer 
sa retraite sur Vicence poiu' n’étre pas mis 
entre deux leux. 

Vaubois rallie ses troupes à Rivoli, et Al- 
vinzi arrive à trois lieues de Vérone, il pi end 
à Caldiero une position formidable, d’où, après 
un combat acharné, les Français durent renon- 

t 

cer à l’espoir de le cliasser. Bonaparte rentre 
dans Vérone, et l’armée com prend avec une sorte 
de stupeur la gravité des dangers auxquels elle 
est abandonnée. La gauche n’était forte que de 
huit mille hommes, qui avaient à se défendre 








































l 


DEMI-BRlGAniS, • 585 

contre le corps deux fois plus nombreux de 
Davidowitch. L’armée, qui ne se compose main¬ 
tenant que des seules divisions Augereau et 
Masséna , ne s'élève pas à plus de quinze mille 
hommes, et elle a en tète toutes les forces 
d’Alvinzi. La cavalerie était en partie démontée, 
Fartillerie avait été abandonnée, faute de che¬ 
vaux, dans les marais et les routes boueuses du 
Mantouan. C est cependant au milieu de ce pé¬ 
ril extrême, dans cette situation désespérante, 
que Bonaparte médite un plan de bataille, 
dont les légions conquérantes de César n’au¬ 
raient pu exécuter les manœuvres étonnantes. 

Le général en chef ne communique à per¬ 
sonne son audacieux projet , le génie qui l’a 
conçii peut seul en préparer rexécution. Aux 
approches delà nuit, les Français, consternéset 

crovant battre en reJraile, sortent de Vérone 

^ * 

par la porte de Milan. Mais à peu de distance 
de cette ville, ils exécutent un à-gauebe, et sui¬ 
vant les bords de l’Ad igc, il s les parcourent du¬ 
rant plusieurs heures, et irouvent à la Roiica 
un pont de bateaux, préparé par l’ordre de Bo¬ 
naparte : ils le franchissent, et se trouvent de 

■ 

nouveau au-delà du fleuve. 

Il fallait à Bonaparte un champ de bataille 
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étroit où les masses trAlvinzi ne pussent se 
mouvoir^ et ou par conséquent l avantage ap¬ 
partenant au courage, il devait demeurer aux 
républicains. Vérone était occupée par quinze 
cents Français seulement, mais Alvinzi ne pou¬ 
vait ni rester à Caldiero , ni marcher sur cette 
première ville sans s’exposer à être attaqué sur 
ses derrières. Il devait donc venir combattre 
Bonaparte sur une étroite chaussée entourée 
de marais. On dit que Tarmée républicaine 
comprit aussitôt les intentions de son général, 
et que, pleine (respérance , elle battit des 
mains k l’aspect de ce champ de bataille. 

A la pointe du jour Masséna est en observa¬ 
tion sur la digue de gauche, et Augereaii 
s’avance sur la tiigue de droite. En face de 
Rüiira, mais un peu au-dessus eu remontant 
l’Adige, l’Alpon se jette dans ce fleuve, et Au- 
gereaii avait à le passer à Arcole pour conti¬ 
nuer sa marche sur celte rive. Il lance son 
avant-garde contre la tète du pont, mais uii 
corps nombreux de Croates , [)rotégé par une 
artillerie formidable, en défend bravement l’ap¬ 
proche. Alvinzi envoie aussitôt à Arcole une 
forte division, qui débouche par le pont : les 
soldats d’Augereau, déjà ralliés, se précipitent 
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sur elle, enfoncent ses rangs, et en culbutent 
dans les marais la plus grande partie. Les Atilri- 

l 

chiens fuient en désordre; mais les Français, 
qui veulent passer le pont en même temps, sont 
forcés de reculer devant un feu d’artillerie qui 
couvre la digue de boulets et rie mitraille. Ce 
fut vainement que Tintrépide Augereau essaya 
de ramener ses soldats en les précédant un dra¬ 
peau H la main : le pont était inabordable, 
Bonaparte arrive, il veut exciter par sa pré¬ 
sence l’ardeur de la brave division Augereau ; 
comme son lieutenant il saisit un drapeau, et 
s’élance sur le pont en s’écriant :—Suivez voire 
gêné rai lUne foule de lîraves entourent le gé¬ 
néral en chef, Larmes est dangereusement 

• r 

blessé, et le jeune Muiron, aide-de-camp de 
Bonaparte, tombe frappé d’un coup mortel en 
lui faisant un rempart de son corps. Tant de 
courage et de dévouement furent inutiles, le 
fatal pont d’Arcole ne fut pas franchi par les 
Français, et Bonaparte cédant à un mouvement 
èn arrière, tombe dans un marais; il est en¬ 
touré d'Autrichiens; mais ses soldats accou¬ 
rent, le dégagent, et l’emportent sur leurs 
épaules. L’AI pou a été franchi au-dessus d’Ar¬ 
cole, mais Alvinzi a eu le temps de se précau- 
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tionner contre les manœuvres de Bonaparte, 
les Français ne peuvent plus arriver sur ses 
derrières. 

TjC lendemain, la bataille recommence sur 
les deux rives de l’Adige ; les colonnes autri¬ 
chiennes sont vivement attaquées et jetées dans 
les marais. La nuit suspend la lutte, qui se re¬ 
nouvelle le troisième jour avec plus dacbar- 
?.iement. Le sang inonde les étroites chaussées 
du fleuve; le carnage est épouvantable ; jamais 
l'héroïsme et la valeur des Français ne s’éle- 
vèrent plus haut; et cependant la victoire est 
encore incerlaine, une colonne française, dont 
le général vient de succomber, est repoussée 
ot mise en déroute ; sa fuite peut compromet¬ 
tre le sort de rarinée. Tout-à-coup la brave 
trente-deuxième s^élance sur rennemi, et dé- 
/M'sque d’un marais où Bonaparte l’avait placée. 
Les Autrichiens tombent par milliers sous son 
leu terrible; elle marche à la baïonnette, et, 
semblable à ce vent du désert dont le souffle 
impétueux porte avec lui la destruction et la 
mort , elle renverse des bataillons entiers, 
met rennemi en déroute complète, et se jette 
à sa poursuite aux applaudissemens de la 
brave armée républicaine! Telles furent lesmé- 
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iDorables journées tl’Arcole et de la Ronca. 

Joubert est chargé par Bonaparte d’achever 
la défaite d’Alvinzi, et de se jeter au-delà de 
laBrenta, lui avec Masséna; et Aiigereau^ ren¬ 
trant dans Vérone par la porte opposée à celle 
d’où il était sorti troisjoiirs auparavant, marche 
au secours de Vanbois, et force Davidowitcli 
à rentrer dansleTyrol. L’armée républicaine, 
placée par l’inertie du directoire dans la 

r 

position la plus équivoque, a repoussé en 
trois jours les efforts de soixante mille hom¬ 
mes; elle en a tué dix mille et fait ciîjq mille 
prisonniers ! 

Alvinzi, vaincu, n’a pas été détruit, et bien¬ 
tôt il va redescendre des montagnes pour 

recommencer une lutte qui sera la dernière. 

« 

Durant le court intervalle de repos que les 
républicains ont conquis , des renforts sont 

venus réparer les vides de leurs rangs déci- 

* 

mes par la mitraille autrichienne. Animés d’une 
impatiente ardeur, nos bataillons vont encore 
voler à de nouveaux dangers, à de nouvelles 
victoires, et les demi-brigades qui arrivent à l’ar¬ 
mée d’Italie vont mériter eu peu de temps l’hon¬ 
neur d’y déployer leurs héroïques drapeaux. 
C’est en débouchant par le haut Adige que 
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l’arinée impériale, sous les ordres d’Alvinzi, 
revient pour la dernière fois essayer de résis¬ 
ter à la fortune du drapeau républicain. Un 
corps de vingt mille hommes commandé par 
Provera descend par la vallée de la Brenta 
pour manœuvrer sur le bas Adige et se mettre 
en communication avec Mantoue, où le feld- 
maréchal Wumiser tient encore , malgré la 
profonde détresse de sa garnison réduite à 
manger les chevaux. Bonaparte a bientôt dé¬ 
couvert le champ de bataille sur lequel l’en¬ 
nemi veut l’attirer ; il accepte. 

Le plateau de Rivoli, détaché du Monte- 
Baldo, est situé entre le lac de Garda et 
l’Adige; cette position occupée par les Fran¬ 


çais domine à la fois les routes de Vérone et de 

- ■» * . ,4 


Milan : c’est là que se portèrent tous les efforts 
d’Alvinzi.Joubert est à Rivoli à la tète de dix mille 


hommes, Bonaparte accourt avec la trente- 

^ i 

deuxième, et deux autres demi-brigades de la 

' O - ■ f'-. 


division Masséna, tandis qu’Augereau marche 

J ' ‘ ■ 

contre Provera. Le 25 nivôse, avant le jour, 


Bonaparte donne le signal du combat, les 
troupes qu’il amenait au secours de ^oubert 
ne sont point encore arrivées. Les avant-gar:des 

■ m t > * ^ 

autrichiennes sont culbutées un moment, et 





















DEMI-BRIGADE. Sq f 

r 

laclions’engage de tontes parts.I/ennemi mon¬ 
tre du courage et de îa détermination. Les 
républicains les repoussent en chantant la Mar¬ 
seillaise. Tout-à-coiip la gauche des Français 
attaquée par des forces supérieures faiblit et 
recule en désordre, et les Autrichiens pénè¬ 
trent sur ce plateau célèbre où Bonaparte voit 
toute l’Italie. Mais le terrible Masséna arrive 

A 

dans ce moment ; il preml avec la trente- 
deuxième la place des troupes qui se rallient 
sur ses derrières, et il renverse tout ce qui se 
présente devant lui. 

Tandis que l’héroïque trente-deuxième réta¬ 
blit le combat sur ce point, la droite est forcée 
par une forte colonne de grenadiers autri¬ 
chiens, qui, malgré les efforts de Joiibert, gra¬ 
vissent le plateau. Bonaparte ne réfléchit que 
durant quelques secondes ; il rassemble son 
artillerie légère et sa cavalerie, il ordonne une 
charge générale sur le débouché envahi, elle 
est exécutée avec l’intrépidité républicaine, Le 
jeune Jonbert perd son cheval, il prend son 
fusil, et marche à la tête des demi-brigades. 
L’artillerie plongeant sur le défilé, prend au 
çenUre et en queue la colonne envahissante qui 
est écrasée en tête par la cavalerie. En ce mp- 
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ment solennel le cri de vive la république ! 
retentit sur ce plateau sanglant, et les soldats 
d’Alv inzi mitraillés, brisés par le fer et le feu 
des Français .'couvrent de leurs cadavres inuti- 
lés les âpres chemins où ils se sont imprudem¬ 
ment engagés. Le soleil brillait encore sur l’ho¬ 
rizon et Tarmée autrichienne, culbutée, fuyant 
dans le plus grand désordre, n"a plus un seid 
corps qui puisse reprendre en entier le chemin 
du Tyrol. La foudre n^a pas été plus prompte 
que la volonté de Bonaparte et le courage de 
nos immortels soldats. Cependant tandis que 
Joubert se met à la poursuite d’Alvinzi, Bona¬ 
parte, guidant la division Masséua, court avec la 
rapidité de Féclair sur le corps de Provéra, qui, 
après avoir perdu beaucoup de monde, arrive 
malgré Augereau , sous les murs de Mantoue. 
Il met bas les armés à Saint-Georges, et le ba¬ 
taillon devienne avec son beau drapeau brodé 
par l’impératrice tombent entre les mains des 
Français. Ainsi ce fut encore en trois jours que 
Farmée d’Alvinzi fut détruite, en trois jours 
dix mille morts et vingt mille prisonniers: des 
drapeaux nombreux, un immense parc d’artiU 
lerie, payèrent le sang de nos braves! Wurmser 
se rendit : Bonaparte, touché de ses malheurs et 
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fie sa bravoure , lui accorda une capitulation 
honoi able qui arracha des larmes de recon¬ 
naissance au vieux eï brave-maréchal. 

L’infatigable lionapartej pâle, exténué, 
pouvaîil â peine se tenir à cheval, dévoré par 
la fatigue et par une maladie inconnue, ne 
prend pas un moment de repos, il va punir 
Rome de ses trahisons; puis se rejetant dans le 
Tyrol, il triomphe de nouveau sur le TagÜa- 
mento, à Tarwis, à ^feumarckt, prononce l’ar¬ 
rêt de Venise, et s’arrête à Leoben, d’où l’armée 
triomphante d’Italie peut apercevoir les clo¬ 
chers de Vienne. 

Nous avons esquissé à grands traits les prin 
cipaux faits d’armes de cette campagne immor¬ 
telle ; le cœur gonflé d’eiilliousiasme, et les 
yeux pleins de larmes, nous avons suivi nos 
intrépides soldats de batailles en batailles , de 
victoires en victoires. Souvent nous avons cru 
entendre les chants républicains fies Français 
retentissant dans les gorges de rApennin, dans 
les marais de la Ronca, sur le plateau de Ri¬ 
voli, et leur cri de ralliement a expiré sur nos 
lèvres... Oh ! puissent ces glorieux souvenirs 
être toujours présens à l’esprit des Français, et 
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briser dans les cœurs faibles d’indignes prejuT 
gés, qui, venant encore se jeter entre la civili¬ 
sation et la liberté, obscurcissent le soleil qui 
doit un jour se lever sur la France libre, et 
toujours glorieuse, 

La république française offrit à l’armée d’Ita¬ 
lie, comme la seule récompense qui fût digne 
d’elle, un drapeau national sur lequel on avait 

i 

écrit en lettres d’or la longue liste de ses nobles 
actions; admirable monument qui résu me d’une 
manière si poétique la plus grande et la plus 
belle page de notre histoire militaire. 


« * 
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frûtt^ttis^ à f’^i^mee conintfranfÉ 


Jj’armée d’Italie a fait cent cinquante 
lüille prisonniers; ■— elle a pris cent 
soixante-dix drapeaux, cinq cent cin- 
quante pièces d’artillerie de siège, six 
cents pièces de campagne , cinq équipa- 
ges dé pont, neuf vaisseaux, douze fré¬ 


gates^ douze corvettes , dixdinit galères; 
—Armistices avec les rois de Sardaigne, 
de Naples, le Pape, les ducs de Parme, 


de Modène ; —Préliminaires de Léoben: 
Convention de Montebcllo avec la 


• * 


république de Gênes ; ■—Traités de paix 

de Tolentino , de Gampo-Formio ; — 

'V' J* * 

Donné la liberté aux peuples de Bologne, 
de Ferrare*, de Modène, de Massa-Ca- 
rara , de la Uoraagne , de la Lombardie, 
de Brescia , de Bergame , de Mantoue , 
de Crémone, d’une partie du Véronais, 
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de Cliiarenna, de Bormio et de la Valle- 

^ \ 

line; aux peuples de Gênes, aux fîets 

■- 

impériaux, aux peuples des départemens 
de Corevre, de la mer Egée et Ithaque; 
— Envoyé à Paris les chefs-d’œuvre de 
Michel-Ange , dû Guèrchin , du Titien^ 
de Paul Véronèse , du Gorrége, de PAI- 
bane , dès Garraches, de Raphaël , de 
Léonard de Vinci, etc,; 

• f 

* - * 

. «Irtomplif en ^ir-l)uit bataillfô rûn<jffô : 


: -- MONTENOTTE , MILLESIMO , MOWDOVI , 


LODl , BORGUETTO , LOWATO , CASTIGLlOPfE , 

» 


ROVEREDO, BASSAKOj 

l * 

SAINT - GEORGES , FOWTANA-NlVA , 
CALOIERO, ARCOLE, RIVOLI, 

I 

’ 1 

LA FAVORITE , LE TAGLIAMENTO , TARWIS, 

’r : jveumauckt. 


€me soirante-scpt combats. 
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ÉPILOGUE. 


En vérité, je vous le dis au nom de mon père 1 il 
sera beaucoup pardonné à celte femme, parce 
qu elle a beaucoup aimé. 

Jésus lb Ghbist. 

Le beau soleil de floréal versait sur la terre 

4 

une vivifiante chaleur. La noble vallée où Fan- 
tique Valence est assise, les pieds dans le Rhône, 
était brillante de verdure et de fleurs. Le souf¬ 
fle fécondant du printemps rspeuplait les col¬ 
lines et les prairies. Ici de folâtres jeunes filles, 
se tenant parla main et comme enchaînées les 
unes aux autres, exécutaient de gracieuses 
farandoles, et remplissaient Fair des éclats 
d*uiie joie vive et emportée. Plus loin , îles 
jeunes citoyens s'exercaient à la lutte, à la 
course, et au maniement des armes. Des dra¬ 
peaux tricolores et des guirlandes de fleurs 
ornaient les façades des maisons de Valence; 
toute la ville semblait livrée aux plaisirs d’une 
grande fête. Les citoyens s’abordaient avec sa- 
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tisfactîon ; iis célébraient avec enthousiasme 
les victoires de l’armée d’Italie ; car ce jonr-là 
ie peuple français, heureux et libre, rendait 
grâces au ciel des bienfaits et de la gloire de 
la ré[)ublique. 

Cependant un cortège funèbre, qui circu¬ 
lait lentement autour des murs de Valence, 

t 

formait un douloureux contraste avec la joie 
publique. Un grand nombre de femmes, vê¬ 


tues de blanc et portant de longues ceintures 
de rubans noirs, suivaient silencieusement un 
cercueil, que six d’entre elles soutenaient sur 

r- 

leurs épaules. Les lois de la république inter¬ 
disaient toutes les cérémonies extérieures des 

’ I 

cultes; un magistrat municipal, revêtu de ses 
insignes, escortait le convoi. On aurait dit 
qu’il remplissait un devoir plus pénible encore 
que celui de sa magistrature; car ses traits, où 
la bouté était empreinte, étaient pâles et al- 
téi'és par une vive douleur, et il baissait vers 
la terre ses yeux mouillés de larmes. Auprès 
de lui marchait uii homme dont les cheveux 
commençaient à blanchir, et qui était enve- 
loppé dans un hmg manleaii de drap noir; il 
cachait sa figure dans ses mains, qui compri- 
maieiit un mouchoir sur ses yeux. La marche 
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défaillante du vieillard était soutenue par un 
soldat qui avait lui-méme uu bras en écharpe 
et la tête enveloppée dans des linges ensan¬ 
glantés. Une foule considérable de citoyens 
suivait ce cercueil, qui paraissait renfermer ou 
de douces espérances trop tôt flétries, ou de 
grandes douleurs. 

On arriva au cimetière, et la bière fut des» 
cendue dans la fosse; tous les fronts se dé¬ 
couvrirent, 

— Ecoutez, dit le municipal d’niie voix 
étouffée par les sanglots. Citoyens! voici la 
dépouille mortelle d’une jeune fille qui était 
née pour être la joie de sa famille et le bon¬ 
heur d’un honnête homme. Elle est morte, 
desséchée par le chagrin ! elle est morte de 
regrets et d’amour... Pauvre Thérèse 1 c’est ton 
vieil ami qui te tient parole, et qui, t’ayant 
aidée à souffrir, vient t’accompagner à ta der¬ 
nière demeure. Vous pleurez , jeunes filles , 
vous pleurez comme moi sur le sort de ma 
Thérèse, que le ciel vous bénisse ! üh ! pleu¬ 
rez... elle fut plus malheureiise que coupable, et 
victime d’uu perfide séducteur... d’un infâme... 

— Paix ! au nom de Dieu ! ne prononce pas 
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son nom, dit le père en se penchant sur la 
fosse, 

— Eh bien ! reprit le magistrat, entendras- 
tu aussi rna prière? Antoine Gilbert, pardon¬ 
nes-tu maintenant à ta fille... 

— Oui, oui, s’écria le vieillard en relevant 
son front vénérable sur lequel était écrit son 
profond désespoir, elle a affligé mes cheveux 
blancs, elle a déchiré mon cœur, mais je vou¬ 
drais être à sa place dans le cerceuii où la voilà. 
Thérèse, nia fitle, je te pardonne!.., 

—-Merci, père, ninrmiu’a le soldat à voix 
basse. Adieu donc, ma sœur !... Pauvre Thérèse! 
combien tu fus malheureuse !... 

La terre tomba daus la fosse, et pendant 
quelques minutes son choc produisit un briiit 
sourd qui cessa bientôt entièrement, et ce soir- 
là , et bien des soirs ensuite, on rie pouvait 
reconnaître la tombe où Thérè.se dormait pour 
toujours que parce qu’un jeune iionime, triste 
et mélancolique, venait y méditer sous deux 
saules à longues branches qu’il y avait plantés. 

Jacques Gilbert , qui avait quitté le glorieux 
uniforme de la brave demi-brigade, dans les 
rangs de laquelle il avait versé son saïig pour 
la France, appuyé sur un bâton noueux, en- 
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trait, quelques jours après ce triste évène¬ 
ment, dans les murs de Toulon. Une flotte 
superbe étalait avec majesté, dans sa rade 
célèbre, les longues flammes tricolores qui 
pavoisaient les mille vaisseaux dont elle était 
composée. Le canon grondait à bord des navi¬ 
res chargés de soldats, et celui des forts ré¬ 
pondait par des salves successives à ce signal 
de départ. C était le 3o floréal an VI. 

— Arriverai-je trop tard? dit Jacques dou¬ 
loureusement eu doublant le pas, et en s’ap¬ 
puyant avec force sur son bâton que la lassi¬ 
tude semblait arraclier à ses mains. 

Il est sur la chaussée élevée qui domine la 
plage; mais maintenant il n’y a point d’hori¬ 
zon , l’œil se perd sur les mâts élevés des vais¬ 
seaux de haut bord qui couvrent la mer à une 
grande distance. C’est la première fois qu’une 
flotte française aussi imposante va sillonner les 
eaux de la Méditerrauée.Où transporte-t-elle tant 
de braves soldats? Sur quelle terre éloignée va 
donc tomber la foudre des vainqueurs de ITta- 
lie ?... la Renommée l’ignore encore, et un se¬ 
cret mystérieux enveloppe sa destinée. Soldats 
de la république [ un jour peut-être j’irai vous 
demander aux échos des pays lointains ; allez 
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4o2 la. trente-deuxième demi-brigade. 


avec votre jeune chef porter sur une terre 
étrangère le grand iionci de la France, et saluer 
en passant les siècles qui vous contempleront 
du haut des pyramides î 

Une salve générale d’artillerie couvre le ciel 
d’une épaisse fumée; Jacques Gilbert cherche 
long-temps , d’un œil inquiet et mouillé de 
pleurs, un objet inconnu au milieu de ces vil¬ 
les flottantes. I-e vent dissipe le nuage qui obis- 


curcissait l’horizon; il enfle les voiles, et les 
voix des républicains qui chantent l’hymne pa¬ 
triotique expirent sur le rivage. Enfin Gilbert a 
fait entendre un cri de joie; un sourire mélar»- 
colique anime ses traits liâlés par la fatigue; il 
se décoiivré avec respect, et incline son front 

- -i 

en murmurant quelques paroles. Le brave était 
venu saluer pour la dernièi'e fois 
la trente-deuxième demi-brigade. 

- DU • v( 

DON DF. /Fy 


FIN. 
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